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E  montai  dans  mon  carroffe  à  Theure 
indiquée.  La  Fleur  fe  mit  derrière, 
&  je  dis  au  Cocher  de  me  mener  à 
Verfailles  le  plus  grand  train  qu'il 
pourtoit. 

Le  chemin  ne  m'offrit  rien  de  ce 
que  je  cherche  ordinairement  en  voya- 
geant. Je  pourrois  pourtant ,  aufli  bien 
qu'un  autre  ,  donner  la  defcription  de 
Chaillot , de  Pafly,  des  Bons-Hommes , 
de  Sevré ,  de  Viroflay ,  ai  des  autres 
endroits  que  j'ai   vus   en   courant... 

PanU  IL  A 


2.  Voyage. 

Mais  j'aime  mieux  remplir  le  vide  par 
l'Hiftoire  abrégée  de  mon  Santonnet. 
C'^  un  abrégé  hiftorique  qu'il  y  aura 
de  plus...  Qvi'y  hm? 

Milord  L  . .  .  attendoit  un  jour  que 
le   vent  devînt  favorable   pour  paffer 
de  Douvres  à  Calais  ...  Son  Laquais, 
en  le  premenant  fur  les  hauteurs,  at- 
trapa   le    Sanfonnet   avant    qu'il    pût 
voler.  Il  le  mit  dansfonfein,  le  nourrit , 
le  prit  en  affeflion,  &  l'apporta  à  Pari?. 
Son  premier  foin  ,  en  arrivant,  fut 
de  lui  acTicter  une  cage  qui  lui  coiita 
vingt-quatre  fols.  Il  n'avoit  pas  beau- 
coup d'affaires  ;   &  pendant  les  cinq 
mois  que  fon   Maître  refla  à  Paris ,  il 
spprit  au  Sanfonnet  les  quatre   mots 
auxquels  j'ai  tant  d'obligation. 

Lorfque  Milord  partit  pour  l'Italie, 
fon  Laquais  donna  le  Sanfonnet  &  la 
cage  à  IHôte  :  mais  fon  petit  patois , 
en  faveur  de  la  liberté  ,  étant  étranger , 
on  ne  faifoit  guère  plus  de  cas  de  ce 
qu'il  difoit  que  de  lui  ...  La  Fleur  of- 
frit une  bouteille  de  vin  à  l'Hôte ,  & 
l'Hôte  lui  donna  le  Sanfonnet  &  la  cage. 
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Je  l'emportai  avec  moi  t  Si  lui  fis 
revoir  mon  pays  natal  ...  Je  racontai 
fon  hiftoire  au  Lord  A ...  &  le  Lord  A . . , 
me  pria  de  lui  donner  roifeaii  . . .  Quel- 
ques femaines  après  il  en  fit  préfent 
au  Lord  B  ...  ;  le  Lord  B  ...  le  donna 
au  Lx)rd  C  . .  .  ;  TEcuyer  du  Lord  C  .  . . 
le  vendit  au  Lord  D ...  pour  un  fchelîing , 
&  le  Lord  D  ...  le  donna  au  Lord  E...  ; 
&:  mon  Sanfonnet  fit  ainfi  le  tour  de 
la  moitié  de  l'alphabet  parmi  les  Mi- 
lords.  De  la  Chambre  des  Pairs  il  paila 
dans  la  Chambre  des  Com.mjnes , 
où  il  ne  trouva  pas  moins  de  maîtres  : 
mais  comme  tous  ces  Meflieurs  vou- 
loient  entrer  dedans  ...  &  que  le  San- 
fonnet ,  au  contraire  ,  ne  demandoit 
qu'à  lortir ,  il  fut  prefque  aufîi  mé^ 
prifé  à  Londres  qu'à  Paris  . . .  Voilà  fou* 
vent  ce  que  produit  la  manie  de  ne 
pas  pen(er  comme  les  autres  . . . 

Plufieurs  de  mes  Lefteurs  ont  alTu- 
rément  entendu  parler  de  lui . . .  Si  (i 
quelqu'un  par  hafard  l'a  vu,  je  le  prie 
de  fe  fouvenir  qu'il  m'a  appartenu  . . . 
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Je  ne  l'ai  plus  . .  .  mais  je  le  porte  pour 

cimier  de  mes  irmoines  . .  .  Que  les 

Hérauts    d'armes   lui  tordent   le   cor. , 
s'ils  l'ofent ... 

CHAPITRE    11 

Le     Place  t. 


J 


E  ne  voudrois  pas ,  quand  je  vais 
implorer  la  prote<Slion  de  quelqu'un  , 
que  mon  ennemi  vit  la  fiîuatjon  de 
mon  efprit  . . .  C'eft  cette  raîlbn  qui 
fait  que  je  fuis  ordinairement  mon 
propre  protecteur.  . .  Mais  c'étoit  par 
force  que  je  m'adreiïois  à  M.  le  Duc 
de  C  ...  ;  fi  c*eùt  été  une  action  de  choix , 
je  ne  l'aurois  pas  faite  autrement ,  du 
moins ,  à  ce  que  je  m'imagine  ,  que 
toutes  les  autres. 

Combien  de  formes  de  placets  de  U 
tournure  la  plus  fcafle  ne  me  vinrent- 
ellefl  p«5  dans  l'idée  pendant  tout  le 
chemin  ?  Je  méritoU  d'aller  à  la  Baftillç 
pour  çhçicune  de  ces  tournures. 
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Arrivé  à  la  vue  de  Verfallles ,  je 
Voulus  m*occuper  a  raflembler  des 
mots,  des  maximes  ...J'efl'ayai  de  pren- 
dre des  attitudes,  des  toiis  pour  tâcher 
âe  plaire  à  M.  le  Duc.  Bon  !  difois- 
je ,  j*y  fuis  :  ceci  fera  TatTaire.  Oui  , 
tout  auiTi  bien  qu'un  habit  qu*on  lui 
auroit  fait  fans  lui  prendre  la  mefure. 
Sot,  continuai-je  en  m'apoflrophant , 
ne  vous  étudiez  pas  tant.  Ce  n*eft  pas 
en  vous  -  même  qu'il  faut  prendre  ce 
que  vous  avez  à  dire  . . .  Voyez  M.  le 
Duc  de  C  . . .  obfervez  fon  vlfage  . . . 
vous  y  lirez  fon  caradere  . . .  remar- 
quez fon  attitude  ...  &  le  premier  mot 
qu'il  vous  dira  vous  fera  faifir  le  ton 
qu'il  faut  prendre.  Vous  compoferez 
fur  le  champ  votre  harangue ,  de 
l'afTemblage  de  toutes  ces  chofes;elle 
ne  pourra  lui  déplaire  ,  c'efl  lui  qui  en 
aura  fourni  les  ingrédiens. 

Eh  bienj  dis-je ,  je  voudrois  déjà 
avoir  fait  ce  pas.  Lâche  !  un  homme 
n'eft  il  donc  pas  égal  à  un  autre  fur 
toute  la  furface   du  gU)be  ?   Cela  eîl 
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ainfi  dans  un  champ  de  bataille . . .  Pour- 
quoi cela  ne  r<?roit  il  pas  de  même  face 
à  face  dans  le  cabinet?  Croyez  moi, 
Yorik ,  im  homme  qui  ne  prend  pas 
cette  noble  adurance  ,  fe  manijue  à  lui- 
même,  fe  dégrade,  &. dément fes pro- 
pres reffources  ...  Si  vous  vous  préfen- 
tez  au  Duc  avec  la  crainte  de  la  Baftille 
dans  vos  regards  &  fur  toute  votre 
phyfionomic  ■ . .  foyez  afTuré  que  vous 
ferez  renvoyé  à  Paris  en  m.oins  d'une 
heure  fous   bonne  efcorte  . .  • 

Ma  foi ,  dis-je ,  je  le  crois  ainfi . ..  Eh 
bien ,  j'irai  au  Duc  avec  toute  1  alTu- 
rance  &  toute  la  gaieté  poflible  ... 

Vous  vous  égarez  encore ,  me  dis- 
je.  Un  cœur  tranquille  ne  tombe  pas 
dans  des  exti  émes . .  .  il  fc  poflcdc  tou- 
jours .  . . 

A  merveille  /...  oh  î  c*eft  de  cette  der- 
nière façon  qu^il  faut  que  je  paroifîe. 

Mon  carrofTe  rouloit  alors  dans  les 
cours ,  &  quand  il  s'arrêta  ,  je  me  trou- 
vai ,  par  la  leçon  que  je  venois  de  me 
donner,  aufli  calme  qu'on  peut  l'être. 
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Je  ne  montai  Tefcalrer  ni  ayec  cet  air 
craintif  qu'ont  les  viftjmes  de  la  Jiif- 
tice,  ni  avec  cette  humeur  vive  &  ba- 
dine qui  m'anime  toujours  quand   je 

te  vais  voir  ,  Lifette. 

Dès  que  je  parus  dans  le  fallon  ,  une 

p^rfonne  vint  au  devant  de  moi  ...  Je 
ne  fais  fi  c'eft  le  Maître  d'Hôtel  ou  le 
Valet-dc-Chambre...p£ut  êtreétoit  ce 
quelque  fous-S:cré.taire  ;   elle   me  dit 
que  M.  le  Duc  de  C  .  .  .  travaiîloit. 
J'ignore,   lui  dis-je  ,  comment  il  faut 
s*y  prendre  pour  obtenir  audience  .  .  . 
je  fuis  étranger ,  &  ,  ce  qui  eft  encore 
pis   dans   la    conjon^iure  des    atïalres 
.préfentes ,  c'eft  que  je  fuis  Anglois  . . . 
Elle  me  répondit  que  cette  circonf- 
tance  ne  rendoit  pas  la  chofe  plus  dif- 
ficile ...  Je  lui  fis  une  légère  inclina- 
.  tion  ...  Monfieur  ,luidis-je,  ce  que  j'ai 
à  communiquer  à  M.  le  Duc  eft  fort 
important ...  Il  regarda  auflî-tôt  de  côté 
&   d'autre ,  pour    voir  apparemment 
s'il  n'y  avoit  perfonne  qui  pût  en  aver- 
tir le  Miniftre.  Je  retournai  à  lui ...  Je 

A4 


s  Voyait 

ne  veux  pas ,  Mcnfieuf,  îui  dis^jc  ^ 
caufer  ici  de  méprlie  ...  ce  n'efl  pas 
pour  M.  le  Duc  que  Taflaire  dont  j'ai 
à  lui  parler  efl  importante ,  c'eft  pour 
moi...  Oh  !  c'fcû  une  autre  affaire , 
dit-il.  Non ,  Monfieur  ,  reprif-je ,  je 
fuis  fur  que  c'eft  la  même  chofe  pour 
M.  le  Dur....  Cependant  je  le  priai  de 
-ïTiedire  quand  je  pourrois  avoir  accès. 
Dans  deux  heures  ,  dit-il.  Le  nombre 
des  équipages  qui  étoient  dans  la  cour, 
femblcit  juftifier  ce  calcul...  Que  faire 
pendant  ce  tems-là  ?  Se  promener  cr 
long  &  en  large  dans  une  falle  d'.au- 
dience  ,  ne  me  paroiffoit  pas  un  paffe- 
tems  fort  agtéable.  Je  defccndis ,  & 
j'ordonnai  au  CocJner  de  me  mener  au 
cadran  bleu. 

Mais  tel  eft  mon  deftin.  . .  il  q\ 
rave  que  j'aille  à  l'endroit  que  je  me 
propofc. 
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CHAPITRE    II  I. 

Les  petits  PatÉs. 

J  E  n'étois  pas  à  moitié  chemin  de 
l'auberge ,  qu'une  autre  idée  que  celle 
d'y  aller  me  vint  à  refprit.  Je  tirai  le 
cordon  ,  &  je  dis  au  Cocher  de  me 
promener  par  les  rues  ,  pour  voir  la 
ville.  Cela  fera  bientôt  fait ,  ajoutai- 
je ,  car  je  fuppofe  qu'elle  n'efl  pas 
grande...  Elle  n'efl  pas  grande  !  Par- 
donnez-moi, Monfieur,  elle  eft  fort 
grande,  &  nricme  fort  belle.  La  plu- 
part des  Seigneurs  y  ont  des  Hôtels... 
Oh  1  oh  !...  A  ce  mot  d'Hôtels ,  je  me 
rappelai  tout-à-coup  le  Comte  de  B... 
dont  le  Libraire  m'avoit  dit  tant  de 
bien...  Eh  pourquoi  n'ircis-je  pas 
chez  un  homme  qui  a  une  fi  haute 
idée  des  Livres  Anglois  >  &  des 
Anglois  mêmes  ?  Je  lui  raconte- 
rois  mon    aventure,    &    peut-être... 
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Je  changeai  donc  d'avis  une  féconde 
fois...  à  bien  compter  même,  c*éfoit 
la  troifieme.  J'avois  eu  d'abord  envie 
d'aller  chez  Madame  de  R  ..  rue  des 
Saints-Peres...  J'avois  chargé  fa  Femme 
de  chambre  de  l'en  avertir...  Mais  ce 
n'eft  pas  moi  qui  règle  les  circonf- 
tances  ,  ce  font  les  circonftances  qui 
me  gouvernent.  J'apperçus  de  l'autre 
côté  de  la  rue  un  homme  qui  portoirt 
un  panier ,  &  paroifibit  avoir  quelque 
chofe  à  vendre...  Je  dis  à  La  Fleur  d'al- 
ler lui  demander  où  demeuroit  le 
Comte  de  B... 

La  Fleur  revint  précipitamment  & 
avec  un  air  qui  peignoit  la  furprife  ; 
il  me  dit  que  c'étoit  un  Chevalier  de 
Saint  -  Louis  qui  vendoit  des  petits 
pâtés...  Quel  conte  !  lui  dis-je  ;  cela 
eft  impolîible.  Je  ne  puis,  Monfieur, 
vous  expliquer  la  railon  de  ce  que  j'ai 
vu  9  mais  cela  eft  ;  j'ai  vu  la  croix  & 
le  ruban  attaché  à  la  boutonnière... 
J'ai  jeté  les  yeux  fur  le  panier ,  &  j'51* 
vu  des  petits  pâtés  ,  5<  il  y  en  a  trop 
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pour  qu'ils  ne    l'oient  pas   à  vendre. 

Un  tel  revers ,  dans  la  vie  d'un 
homme  ,  réveille  dans  une  ame  fenfible 
un  autre  principe  que  la  curiofitç. . . 
Je  l'examinai  quelque  tems  de  dedans 
mon  carrofTe...  Plus  je  l'examinois, 
plus  je  le  voyois  avec  fa  croix  &  fon 
panier ,  &  plus  mon  efprit  &  mon 
cœur  s'échauffoient.. .  Je  defcendîj 
de  la  voiture  ,  &  je  dirigeai  mes  pas 
vers  lui. 

Il  étoit  entouré  d'un  tablier  blanc 
qui  tomboit  au  defTous  de  Tes  genoux. 
Sa  croix  pendoit  au-deflus  de  la  ba- 
vette. Son  panier ,  rempli  de  petits 
pâtés ,  étoit  couvert  d'une  ferviette 
ouvrée.  Il  y  en  avcit  une  autre  au 
fond  ;  &  tout  cela  étoit  Ci  propre  ,  que 
Ton  pouvoir  acheter  fes  petits  pâtés 
auffi  bien  par  appétit  que  par  fentî- 
ment. 

Il  ne  les  offroit  à  perfonne ,  mais  il 
fe  tenoit  tranquille  dans  l'encoignure 
d'^un  Hôtel ,  dans  Tefpoir  qu'on  vien, 
droit  les  prendre. 
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II  étoit  âgé  d'environ  cin<fuantff 
ans...  d'une  phyfionomie  calme  ,  mais 
un  peu  grave...  Cela  ne  me  furprit 
pas...  Je  m'adreflai  au  panier  plutôt 
qu'à  lui...  Je  levai  la  ferviette  ,  ôc 
pris  un  petit  pâté  ,  en  le  priant ,  d'un 
air  touché,  de  m'expliquer  ce  phéno- 


mène. 


Il  me  dit  en  peu  de  mots  qu'il  avoit 
paffé  fa  jeuneffe  au  fervice ,  &  qu'il 
avoit  obtenu  une  Comgagnie  &  la 
Croix...  mais  qu'ayant  été  réformé 
après  la  précédente  guerre  ,  il  n'avoit 
pu  avoir  d'emploi  dans  celle  ci ,  &  qu'il 
le  trouvoit  dans  le  mondé  fans  amis, 
fans  argent ,  &  fans  autre  bien  que  fa 
^roix...  11  me  faifoit  pitié  :  mais  W 
gagna  mon  eftime  en  achevant  ce  qu'il 
avoit  à  me  dire. 

Le  Roi  eft  un  Prince  auffi  bon  que 
généreux...  mais  il  ne  peut  récompen- 
fcr  ni  foulager  tout  le  monde  ;  mon 
malheur  eft  de  me  trouver  de  ce. 
nombre...  Je  fuis  marié. . .  Ma  femme 
que  j'aime ,  &  qui  m'aime ,  a  cru  pou- 
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voir  mettre  à  profit  le  petit  talent 
qu'elle  a  de  faire  de  la  pâtifferie ,  Sc 
y  aï  penfé,  moi,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  déshonneur  à  nous  préferver  tous 
deux  des  horreurs  de  la  difetcé,  en 
vendant  ce  qu'elle  fait. 

Je  priverois  les  âmes  fenfibles  d'un 
plaifir,  fi  je  ne  leur  racontois  pas  ce 
qui  arriva  à  ce  pauvre  Chevalier  de 
Saint  Louis  huit  ou  neuf  mois  après. 

Il  fe  tenoit  ordinairement  près  de  la 
grille  du  Château.  Il  fat  remarqué  par 
plufieurs  perfonnes  qui  eurent  la  même 
curiofité  que  moi ,  &  il  leur  raconta 
la  même  hiftoire  avec  la  même  mo- 
deftie  qu'il  me  l'avoit  racontée..  Le 
Roi  en  fut  informé.  Il  fiit  que  c*étoit 
un  brave  Officier  qui  avoit  eu  î'eftime 
de  tout  fon  Corp> ,  &  il  lui  donna  une 
penfioft  de  quinze  cents  livres. 

Aimable  Bienfaifance  !  fur  quels' 
cœurs  n'as-tu  pas  des  droits?  Je  n'ai 
jamais  raconté  ce  trait ,  qu'il  n'ait  fait 
verfer  des  larmes  de  fenfibilité.  Peuple 
heureux',  heureux  Souverain  !..• 
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CHAPITRE    IV. 

L'    É    P    É    E. 

T 

^J/"  E  fus  auffi  vivement  touché  d'une 
hiftoire  qui  arriva  à  Rennes,  pendant 
le  tems   que  j'y    ctois. 

Je  ne  fais  point  quelles  étoient  les 
caufes  qui  avoient  infenfiblement  rui- 
ne la  Maifon  d'E  ...  en  Bretagne.  Le 
Marquis  d'E  . . .  avoit  lutté  avec  beau- 
coupde  fermeté  contre  les  adverfités 
de  la  fortune.  Il  avoit  encore  montré 
avec  c^uelque  éclat  ce  qu'avoient  été 
(es  ancêtres  .. .  Mais  il  le  trouva  enfin 
forcé  de  fe  condamner  à  l'obfcurité  :  à 
peine  avoit- il  de  quoi  vivre  ...Ses  deux 
fils  lembloient  lui  demander  quelque 
chofe  de  plus  que  le  pur  foutien  de  la 
vie  ,  &  il  croyoït  qu'ils  méritoient  un 
meilleur  fort.  11  avoit  effayè  de  la  voie 
des  armes,  mais  inutilement  ...  Pour 
les  avancer  dans  cette  carrière,  il  fal- 
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loit  faire  des  dépenfes  qui  étoient  aw 
defTus  de  fcs  moyens.  Le  peu  de  biea 
qui  lui  refloit ,  exigeoit  l*économie  la 
plus  exa6^e.  Il  n'y  avoit  donc  pour  lui 
qu'une  refîburce ,  &  c'étoit  le  com-» 
merce  ... 

Mais  n'étoit-ce  pas  flétrir  pour  tou- 
jours la  racine  du  petit  arbre  que  foa 
orgueil  &  Ton  affe<9:ion  vouloient  voir 
refleurir  ?  . . .  Heureufement  que  la  Bre- 
tagne a  confervé  le  privilège  de  fe- 
couer  le  joug  de  ce  préjugé.  11  s'ert 
fervit.  Les  Etats  étoient  aflemblés  à 
Rçnnes.  Suivi  un  jour  de  fes  deux  fils  , 
il  parut  au  théâtre,  &  fit  valoir, avec 
dignité,  la  faveur  d'une  ancienne  Loi 
du  Duché,  qui,  quoique  rarement  ré-, 
clamée  ,  n'en  rubfiftoit  pas  moins  dans 
toute  fa  force.  11  ôta  fon  épée  de  fon 
côté,  La  voici,  dit-il,  prenez  -  la  ; 
foyez-en  les  fidèles  dépofitaires,  juf- 
qu'à  ce  qu'une  meilleure  fortune  me 
mette  en  état  de  la  reprendre  &  de 
m'en  fervir  avec  honneur. 

Le  Pféûdent  accepta  l'épée ,..  Le  Mar- 
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quis  la   vit  dépofer  dans  les  archives 

de  fa  Maifon ,  '&  fe  retira. 

Il  s*embarqua  le  lendemain  avec 
toute  fa  famille  pour  la  Martinique  . . . 
Une  application  aflîdue  au  commerce 
pendant  dix-neuf  ou  vingt  ans ,  & 
quelques  legs  inattendus  de  branches 
éloignées  de  fa  Maifon ,  lui  rendirent 
de  quoi  foutenir  fa  Npbleffe ,  &  il  re- 
vint chez  lui  pour  réclamer  fon  épée. 
J'eus  le  bonheur  de  me  trouver  à 
Rennes  le  jour  de  cet  événement  fo- 
lemnel  ;  c'eft  ainfi  que  je  l'appelle. 
Quel  autre  nom  pourrolt  lui  donner 
un  Voyageur  Sentimental?  Malheur  à 
ceux  pour  qui  ces  fcenes  font  indif- 
férentes ! 

Le  Marquis  tenant  par  la  main  une 
époufe  refpe£^ab!e,  parut  avec  mo- 
deflie  au  milieu  de  TAlTemblée.  Son 
fils  aîné  conduifoit  fa  fœur  ...  Le  cadet 
étoit  à  côté  de  fa  mère  . . .  Un  mouchoir 
cachoit  les  larmes  de  ce  bon  père. 

Le  filence  le  plus  profond  régnoir 
dans  toute l'Aflemblée  ...  Le  Marquis 
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ternit  fa  femme  aux  foins  de  fon  fils 
cadet  &  de  fa  fille,  &  avança  fix  pas 
vei-s  le  Préfident ,  &  lui  redemanda  fon 
épée.  On  la  lui  rendit.  Il  ne  l'eut  pas 
fi -tôt,  cfu'il  la  tira  prefque  toute  en- 
tière hors  du  fourreau  . . .  C'étoit  la  face 
brillants  d'un  ami  qu*il  avoit  perdu  de 
vue  depuis  quelque  tems  ...  Il  l'exami- 
na attentivement,  comme  pour  s'aflTu- 
r«r  que  c*étoit  la  même  ...  11  apperçut 
un  peu  de  rouille  vers  la  pointe  ...  il  la 
porto  plufS  près  de  fes  yeux ,  &  je  vis 
tomber  une  larme  fur  l'endroit  rouillé. 

Je  trouverai  ,  dit-il  ,  quelque  autre 
moyen  pour  Fôter. 

Il  la  remit  dans  le  fourreau  ,  remer- 
cia ceux  qui  en  avoient  été  les  dépofi- 
taires,  &  fe  retira  avec  fon  époufe  , 
fa  fille  &  fes  deux  fils. 

Je  lui  enviois  fes  fenfations. 
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CHAPITRE    V. 

Moyen   de   se   nommer. 


J 


'entrai  chez  M.  le  Comte  de  B.^ 
{ans  effuyer  la  moindre  difficulté.  Il 
feuilletoit  les  Ouvrages  de  Shakef- 
pear  qui  étoit  fur  fon  iecrétaire  ,  &  je 
lui  fis  juger  .  par  mes  regards  >  que  je 
les  connoiflbis.  Je  fuis  venu ,  lui  dis- 
je  ,  fans  introducteur  ,  parce  que  je 
favoisqueje  trouverois  dans  votre  ca- 
binet un  ami  qui  m'introduiroit  auprès 
de  vous.  Le  voilà  ,  c*eft  le  grand  Sha- 
kefpear ,  mon  divin  compatriote. ..Ef- 
prit  fublime  ,  m'c  criai -je  ,  fais-moi  cet 
honnour-lii  ! 

Le   Comte    fourit  de   la  fingularité 
de  cette    manière  de  fe  préfentcr...  Il 
s'apperçutjà  mon  air  pâle  ,  que  je  ne 
me  portois  pas  bien  ,  &  me  pria  aufTi- 
tôt  de  m*a(leoir.   J'obéis  ,  &  pour  lui 
épargner  des  conjedhires  fur  une  vifite 
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qui  n'étoit  côrtainement  pas  faite  dans 
les  règles  ordinaires ,  je  lui  racontai 
naïvement  ce  ({ui  m^étoit  arrivé  chez 
le  Libraire  ,  &  comment  cela  m'avoit 
enhardi  à  venir  le  trouver  plutôt  que 
tout  autre  ,  pour  lui  faire  part  du  petit 
embarras  où  je  m'étois  plongé.  Quel 
eft  votre  embarras  ?  me  dit-il  avec  ua 
air  d'inquiétude. 

Je  lui  dis  de  quoi  il  s'agifToit.  Mon 
Hôte  ,  ajoutai-je  ,  M.  le  Comte,  m'af- 
fure  qu'on  me  mettra  à  la  Baftille.  Et 
vous  craignez  que  cela  ne  vous  arri- 
ve ?  Je  ne  crains  rien  ,  lui  dis-je  ;  je 
fuis  au  milieu  du  peuple  le  plus  poli 
de  l'Univers  ;  &  ma  confcience  me  dit 
que  je  fuis  intègre...  Je  ne  fuis  point 
venu  pour  jouer  ici  le  rôle  d'efpion , 
ni  pour  y  obferver  les  ornemens  ou  la 
nudité  de  la  terre  ,  &  les  François  font 
trop  honnêtes  &  trop  généreux  pour 
me  faire  du  mal. 

Le  Comte  rougit  &  rit  de  mon  dif- 
cours...Ne  craignez  rien,  dit-il..» 
Moi?    non,    Monfisur  j   d'ailleurs  je 
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fais  venu  en  riant  depuis  Londres  ju{- 
qu'à  Paris  ,  &  je  ne  crois  pas  que  M* 
le  Duc  de  C  ..  foit  affez  ennemi  de  la 
joie  pour  me  renvoyer  en  pleurs. 

Je  me  Cuis  adreflé  à  vous  ,  >M.  le 
Comte  3  ajoutai-je  en  lui  faifant  une 
profonde  inclination  ,  pour  vous  enga- 
ger à  le  prier  de  ne  pas  faire  cet  aâs 
de  cruauté. 

Le  Comt"e  m*écoutoit  avec  un  grand 
air  de  bonté...  fans  cela  j'aurois  moins 
parlé...  Il  s*écria  une  ou  deux  fois  : 
Cela  eft  bien  dit...  Cependant  la  chofe 
en  ref^a  là  ,  &  je  ne  voulus  plus  en 
parler. 

Il  changea  même  de  difcours  ;  nous 
parlâmes  de  chofes  indifférentes  ,  de 
livres  ,  de  nouvelles ,  de  politique  , 
des  hommes...  &  puis  des  femmes. 
Que  Dieu  béniffe  tout  le  beau  fexe  ! 
lui  dis-je;  perfonne  ne  l'aime  pli;s  que 
moi.  Après  tous  les  foibics  que  j'ai  vus 
aux  femmes  &  toutes  les  fatyres  que 
j*ai  lues  contre  elles ,  je  les  aime  en- 
core...    Je    fuis    fermement    perfuadé 
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qu'un  homme  qui  n'a  pas  une  efpece 
d'afFet^ion  pour  elles  toutes ,  n'en  peut 
pas  aimer  une  feule  comme  il  le 
doit. 

Eh  bien  î  Monfi^ur  l'Anglois  ,  me 
dit  gaiemetit  le  Comte  ,  voyons.  Vous 
n'êtes  pas  venu  ici,  dites-vous ,  pour 
efpionner  les  ornemens  ou  la  nudité 
de  la  terre...  ni  celle  de  nos  femm«s , 
apparemment  ?  Mais  fi  par  hafard  vous 
en  trouviez  quelques-unes  fur  votre 
chemin  ,  qui  f€  préfentalTent  ainfi  à  vos 
yeux  3  dites-moi ,  la  vue  de  ces  objets 
vous  effraieroit-elle  ? 

Il  y  a  quelque  chofe  en  moi  qui  fe 
révolte  à  la  moindre  idée  indécente- 
Je  me  fuis  fouvent  efforcé  de  fur- 
monter  cette  répugnance ,  &  ce  n'eft 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  j'^ 
hafardé  de  dire ,  dans  un  cercle  de 
femmes ,  des  chofes  dont  je  n'aurois 
pas  ofé  rifquer  une  feule  dans  le 
tête-à-tête,  m'eût -elle  conduit  ai; 
bonheur. 

Excwfez-moi,  M.  Iç.  Comte,  lui 
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dis-je  ;  fi  un  pays  auiîî  floriffant  ne 
m'ofFroit  qu'une  terre  nue ,  je  jetterois 
les  yeux  delTus  en  pleurant...  Pour  ce 
qui  efl  de  la  nudité  des  femmes ,  con- 
tinuai-je  en  rougiilant  de  l'idée  qu'il 
avoit  excitée  en  moi ,  j'obferve  fi  fcru  • 
puleufement  l'Evangile ,  je  m'atten- 
dris tellement  fur  leurs  foiblefTes  , 
que  fi  j'en  trouvois  dans  cet  état ,  je 
les  couvrirois  d'un  manteau  ,  pourvu 
que  je  Tufle  comment  il  faudroit  m'y 
prendre...  Mais,  je  l'avoue,  je  vou- 
drois  bien  voir  la  nudité  de  leurs 
cœurs ,  &  tâcher ,  à  travers  les  diffé- 
rens  déguifemens  des  coutumes ,  du 
climat ,  de  la  religion  &  des  moeurs  , 
de  modeler  le  mien  fur  ce  qu'il  y  a  de 
bon...  C'eû  pour  cela  ,  M.  le  Comte  , 
que  je  fuis  venu  à  Paris ,  &  que  je  n'aj 
pas  encore  été  voir  le  Palais  Royal , 
le  Luxembourg  ,  la  façade  du  Lou- 
vre... je  n'ai  point  acheté  le  catalogue 
des  Tableaux  ,  des  Statues ,  des  Egli- 
fes  :  tout  être  humain  eu.  un  temple 
pour  moi ,  ôi  j'aimerois  mieux  y  dif- 


Sentimental.  23 

tinguer  les  traits  originaux ,  les  légers 
coups  dé  pinceau  qui  s'y  trouvent , 
que  de  voir  le  fameux  tableau  de  la 
Transfiguration  de  Raphaël. 

L'envie  de  connoître  les  hommes  m*a 
amené  en  France ,  &  me  conduira  pro- 
bablement plus  loin.,.  C'eft  un  voyage 
tranquille  que  le  cœur  fait  à  la  pour- 
fuite  de  la  Nature  &  des  fenfations 
qu'elle  fait  éprouver  ,  &  qui  nous  por. 
tent  à  nous  entr'aimer  un  peu  mieux 
que  nous  ne  faifons. 

M.  le  Comte  me  dit  des  chofes  fort 
polies  à  ce  fujet.  Mais  à  propos,  con- 
tinua-t-il ,  favez-vous ,  Monfieur,que 
je  fuis  fâché  contre  Shakefpear  ,de  ce 
qu'en  me  faifant  faire  connoiffance 
avec  vous ,  il  ne  m'a  point  dit  qui  vous 
étiez  ?  11  efl  fi  rempli  de  fe*  vaftes 
idées  ,  qu'il  a  oublié  de  vous  nommer... 
&  vous  voilà  dans  la  néceffité  de  vous 
nommer  vous  même... 

Rien  ne  m'embarraffe  plus  que 
d'être  obligé  de  dire  qui  je  fuis...  Je 
parle  plus  aifément  d'un  autre  que  de 
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moi-même  ;  &  quand  je  fuis  forcé  d'en 
dire  quelque  chofe ,  je  fouhaite  tou- 
jours pouvoir  le  faire  en  un  feul  mot. 
Je  crois  qu'on  n'a  jamais  aflez-tôt  fini 
quand  on  parle  de  foi.  J'eus  ici  Hne 
fort  belle  occafion  d'être  laconique  fur 
mon  compte.  Shakefpear  étoit  fous 
mes  yeux.  Je  me  fouvins  qu?  mon 
nom  étoit  dans  la  Tragédie  d'Hamlet  ; 
je  cherchai  la  fameufe  &  ridicule  fcene 
des  Foflbyeurs ,  au  cinquième  a6le  ;  & 
pofant  le  doigt  fur  le  nom  d'Yorik... 
M.  le  Comte  ,  regardez...  Eh  bien  ?  je 
vois  qu'il  y  a  là  Yorik...  Précifément, 
&  Yorik ,  c'eft  moi. 

Il  importe  peu  de  favoir  fi  la  réalité 
de  ma  perfonne  avoit  effacé  ou  non 
de  l'efprit  du  Comte  l'idée  du  fquelette 
du  pauvre  Yorik ,  ou  par  quelle  ma- 
gie il  fe  trompa  de  fept  ou  huit  fiecles... 
Les  François  conçoivent  mieux  qu'ils 
ne  combinent...  Rien  ne  m'étonne 
dans  ce  monde  ,  &  encore  moins  ces 
efpeces  de  méprifes ...  Je  me  fuis  avifé 
de  faire  quelques  volumes  de  Sermons  , 

bons 
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îjons  ou  mauvais  ;  &  un  de  nos  Evê^ 
ques ,  dont  je  révère  d'aileurs  la  can- 
deur &   la  piété  ,  me  difoit  un  jour , 
qu'il  n*avoit  pas  la  patience  de    feuil- 
leter   des.    Sermons    qui    a  voient   été 
compôlés  par  le  Bouffon  du   Roi    de 
Danemarck.  Mais ,   Monfeigneur  ,  lui 
dis-je ,  il  y   a  deux   Vorik.  Le  Yorik 
dont  vous  parlez ,  eft  mort  &  enCeveli 
il  y  a  huit  fiecles...  il   fleuriil<^it  à  la 
Cour  d'Horwendillus...  L'autre  Yorik 
n*a  brillé  dans  aucune  CoUi- ,  &  c'eft 
moi  qui  le    fuis,..   Il  fecoua  la  tête. 
Mon  Dieu'.  Monfeigneur  ,  ajoutai-je  > 
vous  voudriez  donc   me  faire    penfer 
que    vous    pourriez    confondre    Ale- 
xandre le    Grand ,    avec    l'Alexandre 
dont  parle  Saint  Paul ,  &  qui  n'étcfit 
qu'un  Chaudronnier  ? . . .   Je  ne   fais  , 
dit -il  ;  mais    n'eft-ce    donc    pas    le 
même  ?... 

Ahl  fi  le  Roi  de  Macédoine,  lui 
dis-je,  Monfeigneur,  pouvoit  vous 
donner  un  meilleur  Evêch^  ,  je  fuis 
bien  fur  que  vous  fauriez  le  diftinguer 

Partie  //.  B 
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çle  TArtlfan  qui  augmenteroit  la  bat» 

terie  de  votre  cuifine... 

Le  Comte   de    B...  tomba   dans  la 
même-  erreur. 

Vous  êtes  Yorlk  î  s'ccria  t-il....  Oui 
je  le  fuis...  Vous  ?  Oui ,   moi-même. 
Bon   Dieul  dit-il    en    m'embraffant , 
ç*eil  Yorik. 

Il  mit  auiîi-tot  le  volume  de  Sha- 
kefpcar  dans  fa  poche ,  &  me  laifTa 
feul  dans  fon  cabinet. 

CHAPITRE   VL 

Passe-tems. 

J  E  ne  pouvois  pas  concevoir  pour- 
quoi le  Comte  de  B...  étoit  forti  fi  pré- 
cipitamment, ni  pourquoi  il  aroit  mis 
le  volume  de  Shakefpear  dans  fa  por- 
che... Mais  des  myfteres  qui  s'expli- 
quent d'eux-mêmes  par  la  fuite,  ne 
valent  pas  le  tems  que  Ton  perd  à 
vouloir  les  pénétrer-..  Il  valoit  mieu« 
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lire  Shakefpear...  Je  pris  un  de»  volu- 
mes qui  reftoit ,  &  je  tombai  fur  la 
Pièce  intitulée  :  Beaucoup  de  bruit ,  6» 
^e  fracas  pour  rien  ;  &  du  fauteuil  où 
j'étois  affis  ,  je  me  tranfportai  fur  le 
champ  à  Melîine  ;  je  m'y  occupois  fi 
fort  de  Dom  Pedro  ,  de  Benoît ,  &  de 
Béatrix ,  que  je  ne  penfois  ni  à  Ver- 
failles ,  ni  au  Comte,  ni  au  Paffe- 
port. 

Douce  flexibilité  de  Tefprk  humain! 
avec   quel    charme   il    fe   livre  à  des 
îilufions  qui  adouciffent  les  triftes  mo- 
mens  de  l'attente  &  de  l'ennui  l...    Il 
y  a  long-tems  que  je  n'exifterois  plus  , 
û  je   n'avois  erré   dans   leurs    plaines 
enchantées. . .  Dhs  que  je  trouve    un 
chemin  trop    rude   pour   mes    pieds , 
ou  trop  efcarpé  pour  mes  forces ,  je  le 
quitte  pour   chercher    un    fentier   ve- 
louté &  uni ,  que  l'imagination  a  jon- 
ché de  boutons  de  rofes.  J'y  fais  quel- 
ques tours ,  &  j'en  reviens  plus  robufte 
&  plus  frais...  Lorfque  ce   mal  m'ac- 
cabk  p  ÔC  qu«  çç  monde  ne  m'offre 
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aucune  retraite  pour  m'y  fouflraire  , 
je  le  quitte,  &  je  prends  une  nou- 
velle route...  J'ai  une  idée  beaucoup 
plus  claire  des  Champs-Elyfées  ,  que 
du  Ciel;  je  fais  comme  Enée  ,  j'y 
entre  par  force...  Je  le  vois  qui  ren- 
contre l'ombre  trifle  de  Didon  aban- 
donnée ,  qu'il  cherche  à  recc«incître... 
Elle  Tapperçoit  &  fe  détourne  en  fi- 
lence  de  l'auteur  de  fa  mifere  &  de 
fa  honte...  Mes  fenfatlons  fe  perdent 
dans  les  fiennes  ,  &  fe  confondent 
dans  ces  émotions  qui  m'arrachoient 
clés  larmes  fur  fon  fort  pendant  ma 
jeunefle. 

Le  tems  qu'on  pafTe  ainfi  n'eft  pas 
inutile...  L'inquiétude  que  l'on  prend 
du  mal  des  autres ,  adoucit  les  peines 
qu'on  reffent  foi-même ,  &  donne  à 
la  raifon  le  loifir  de  venir  à  notre 
fecours. . .  Je  fais  bien  que  je  n'ai 
jamais  pu  dilTiper  une  trifle  fenfa- 
tion  ,  qu'en  en  excitant  en  moi  une 
autre  qui  fût  plus  douce  &  plus  agréa- 
ble. 
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^  J'allois  finir  de  lire  le  troifieme 
A6te  9  lorfque  le  Comte  de  B...  entra  , 
tenant  un  papier  à  la  triain...  Voilà , 
me  dit-il ,  votre  pafTe-port.  M.  le  Duc.^ 
de  C...  me  Ta  accordé  fur  le  champ. 
Un  homme  qui^  rit ,  dit-il,  ne  peut 
pas  être  dangereux.  Pour  tout  autre 
que  le  Bouffon  du  Roi ,  je  n'aurois  pu 
Tavoir  de  plus  de  deux  heures...  Mais  , 
M.  le  Gomte ,  lui  dis-je ,  je  ne  fuis  pas 
le  Bouffon  du  Roi.  . .  Mais  vous  êtes 
Yorik  }  Oui...  Et  vous  riez,  vous 
plaifantez  ?  Je  ris,  je  plaifante  ;  mais 
je  ne  fuis  point  payé  pour  cela...  C'efl 
toujours  à  mes  propres  frais  que  je 
m'amufe...  Il  y  a  long-tems ,  M.  le 
Comte  ,  que  nous  n'avons  eu  de  Pouf- 
fons à  la  Cour.  C'efl  fous  le  leul  règne 
licencieux  de  Charles  11,  que  le  der- 
nier parut.  Nos  mœurs ,  depuis  ce 
tems  le  font  fi  épurées  ,  nos  grands 
Seigneurs  font  fi  defintértfîés ,  ils  ont 
tant  de  zèle  pour  l'honneur  &  la  prof- 
périté  de  la  Patrie  ,  nos  Dames  font  fi 
modefles  ,  fi  réfervées  ,  fi  chaftcs ,  fi 

B3 
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dévotes ...  Ah  !  M.  le  Comte ,  un  Bouf- 
fon n*auroit  pas  un  feul  tiait  de  rail- 
lerie à  décochw  . . . 

Oh  !  pour  cela ,  s*écna-t-il,  voilà  du 
perfifBage. 

CHAPITRE  VIL 

Digression. 


X 


j/  E  paffe-port  étoit  adrefle  à  tous  les 
Gouverneurs,  Lieuterans-Comm an- 
dans  ,  Officiers  Généraux  &  autres  Of- 
ficiers de  Juflice  ;  &  M.  Yorik  ,  le 
.Bouffon  du  Roi,  &  fon  bagage,  pou- 
voient  voyager  tranquillement.  On 
avoit  ordre  de  les  laiffer  paiTer  fans 
les  inquiéter  ...  J'avoue  cependant  que 
le  triomphe  d'avoir  obtenu  ce  paffe- 
port  me  paroifToit  un  peu  terni  par  la 
figure  que  j'y  faifois  ...  Mais  quels 
biens  dans  ce  monde  font  fans  mé- 
lange/ Je  connois  de  graves  Théolo- 
giens ciui    vont  jufqu  à    foutenir  que 
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là  jouiffance  même  eft  accompagnée 
d'un  fonpir  ,  &  que  la  plus  délicieufe 
qu'ils  connoiiTent,  fe  termine  ordinai- 
tement  par  une    émotion  convulfive. 

Je  me  fouviens  d'un  paffage  du 
favant  Bevoriskius  ,  dans  fon  Com- 
mentaire fur  les  générations  d*Adam. 
Il  étoit  au  milieu  d'une  Note,  lorfque 
deux  moineaux ,  qui  étoient  fur  le 
bord  de  fa  fenêtre ,  interrompirent  le 
fil  de  fa  généalogie  ,  &  la  lui  firent 
couper  par  une  digrellion. 

«  Cela  cft  étrange  !  s'écrie-t-il , 
i>  mais  le  fait  n'en  eft  pas  moins  vrai. 
»  Ils  me  troubloient  par  leurs  ca- 
»  refles  . . .  J'eus  la  curiofité  de  les 
»  marquer  une  à  une  avec  une  plume  > 
»  &  le  moineau  mâle  ,  dans  le  peu  de 
V  tems  qu'il  m'auroit  fallu  pour  finir 
i>  ma  Note,  réitéra  les  fiennesvingt- 
»  trois  fois  &  demie. 

«  Que  le  ciel  répand  de  bienfaits 
j)  fur  fes  créatures  !  ajoute  Bevo- 
î>  riskius.  M 

Et  c'eft  le  plus  grave  de  tes  frères , 
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o  malheureux  Yorik  ,    qui  publie  ce 

que  tu  peux  copier  ici  fans  rougir  I 

Mais  cette  anecdote  ne  m'appartient 
pas ,  &  n'a  rien  de  commun  avec  mes 
voyages  ...  Je  demande  deux  fois  . ,  . 
deux  fois  excuie  de  cette  digrelTion. 

CHAPITRE    VIII. 

Caractères. 

JL,^  H  bien  I  me  ditleComte,  aprèi 
qu'il  m'eut  donné  le  paiTe-port,  com- 
ment trouvez-vous  les  François? 

On  peut  s*imaçïiner  qu'après  avoir 
reçu  tant  d'honnêtetés,  je  ne  pouvois 
répondre  a  cette  queftion  que  d'une 
manière  fort  polie. 

Paffe  pour  cela  ,  dit  le  Comte  ;  mais 
parlez  fianchement  :  trouvez  -  vous 
dans  les  François  cette  politeffe  mar- 
quée ,  dont  on  leur  fait  honneur  par- 
tout 3 

Tout  ce  que  jVi  vu,  luidis-je,  me 
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confirme  dans  cette  opinion  . . .  Oh  l 
«ui,  dit  le  Comte,  les  François  font 
polis. 

Jufqu'à  l'excès,  répartîs-je.  A  Tcx- 
cès  ?  ...  Ce  mot  le  frappa ,  6é  il  me  dit 
que  i'entendois  fûrement  par-là  plus 
que  je  ne  dilois.  J'eus  beau  lui  aiTurer 
que  non  ;^il  innfta  . . .  Vous  ne  voulez 
pas  tout  dire . . .  mais  point  de  ré  fer  ve  .  ♦ . 
parlez  avec  franchife. 

Je  crois,  M.  le  Comte,  lui  dis-je , 
qu'il  en  efl  des  queftions  que  l'on  fe 
fait  dans  la  fociété,  comme  de  la.Mu- 
fique  ;  on  a  befoin  d'une  clef  pour  ré- 
pondre aux  unes,  comme  pour  régler 
l'autre.  Une  note  exprimée  trop  haut 
ou  trop  bas ,  dérange  tout  le  fyfttme 
de  l'harmonie  ...  Le  Comte  de  B  . . .  me 
dit  qu'il  ne  favoit  pas  la  Mufique,  & 
me  pria  de  m'expliquer  de  quelque 
autre  façon...  Une  Nation  civilifée  , 
M.  le  Comte,  lui  dis-je  enfin,  rend  le 
inonde  fon  tributaire.  La  politeffé  en 
elle-même,  air.fi  que  le  beau  fexe  ,  a 
d'ailleurs   tant  de   charmes  ,  qu'il  eft 
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honteux  d*en  dire  du  mal...  Je  croi» 
cependant  qu'il  n'y  a  qu'un  leul  point 
de  perfeélion  où  l'homme  pnifle  arri- 
ver... S'il  le  pafTe  ,  il  change  plutôt  de 
qualités    qu'il    n'en    acquiert...   Je    ne 
prétends   pas   marquer  par-là   à   quel 
degré  cela   fe  rapporte   aux   François 
fur  le  point  dont  nous  parlons...  Mais 
fi   iamais  les   Angjois  parvenoient  à 
cette  politefle  qui  di{>ingue  les  Fran- 
çois ,  ils  ne  perdroient  peut-être  pas  en 
même  tems  cette  politefle   du   cœur  , 
qui  engage  les  hommes  à  faire  plutôt 
^es  aéles  d'humanité  que  de  pure   ci- 
vilité ;  mais  ils  perdroient  au  moins  ce 
cara6l(?re   original    &  varié ,    qui   les 
diftlngue  les  uns  des  autres  ,  &  de  tout 
le  refle  du  monde. 

Je  fouillai  dans  ma  poche  ,  &  j'en 
tirai  une  douzaine  de  fchelings ,  qui 
avoient  été  frappés  du  tems  de  Guil- 
laume d'Orange,  &  qui  étoieat  unis 
comme  le  verre  :  ils  pouvoient  fervir  à 
cclaircir  ce  que  je  venois  de  dire. 

Voyez ,  ^L  le  Comte ,  lui  dis-je  en 
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les  jetant  devant  lui  fur  fon  bureau. 
On  ne  peut  pas  les  diflinguer...  Ils  ont 
pafTé  dans  tant  de   mains ,   que  l'em- 
preinte en  eft  abfolument  effacée.  Les 
Anglois  font  comme  les  anciennes  mé- 
dailles que  l'on  conferve>  Us  fe  font 
tenus  féparés  des  autres  hommes,  6c 
ils  ont  confervé  le    même  fil  que  la 
fine  main  de  la  Nature  leur  a  donné... 
Ils  ne  font  pas  fi  agréables  ;  mais  en 
revanche  la  légende  en  eft  fi   vifible  9 
que  vous  jugez  du  premier  coup -d'oeil  ^ 
de  qui  eft  Teffigie  &  la    foufcription..» 
Mais  les  François  ,  M.  le  Comte...  Je 
crus  m'appercevoir  qu'il  craignoit  que 
je  n'en  diffe    beaucoup   de    mal  ;   les 
Français  ,  dis-je,  ont  tant  d'excellente* 
qualités ,  qu'ils  peuvent  bien  fe  pafter 
de  celle-là.  11  n'y  a   peint  de    peuple 
qui  foit  plus  fidèle  à  fon  Roi ,  plus  gé- 
néreux ,  plus  brave  ,  plus  fpirituel  >  plus 
agréable.  Je  ne  leur  trouve  qu'un  dé- 
faut ;  c'eft  d'être  trop  férieux. 

Mon  Dieu  l  s'écria  le  Comte  en  fe. 

levant  avec  furprife...  Mais  vous  plai- 
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fantez ,  dit-il...  Je  mis  la  main  fur  ma 
poitrine ,  &  Taffurai  gravement  que 
c'étoit  mon  opinion... 

Le  Comte  me  dit  qu*il  étoit  mortifié 
de  ne  pouvoir  refier ,  pour  voir  com- 
ment je  m*y  prendrois  •  pour  juftifier 
cette  idée.  Il  étoit  obligé  de  fortir  dans 
le  moment,  pour  aller  dîner  chez  le 
Duc  de  C...  Mais, j'efpere  , me  dit-il, 
que  vous  ne  trouverez  pas  Verfailles 
trop  éloigné  de  Paris ,  pour  vous  em- 
pêcher d'y  venir  dîner  avec  moi... 
Vous  ne  direz  peut-être  plus  alors  que 
les  François  font  trop  féricux.  En  tous 
cas ,  nous  verrons  comment  vous  fou- 
tiendrez  la  thefe. . .  Mais  prenez  -  y 
garde  ,  vous  avez  l'opinion  du  monde 
entier  a  co  mbattre...  Je  promis  au  Comte 
d'avoir  l'honneur  de  le  voir  a\  ant  de 
quitter  Paris ,  &  je  me  retirai. 


Sentimental .  •  37 

CHAPITRE     IX. 

La     Tentation. 


J 


E  revins  aufîi-tôt  à  Paris.  Le  Portier 
me  dit  qu*une  jeune  fille ,  qui  avoit 
une  boite  de  carton ,  étoit  venu  me 
demander  un  inftant  avant  que  j'arri- 
vaffe.  Je  ne  fais,  dit-il,  fi  elle  s'en  eft 
allée  ou  non.  Je  pris  la  clef  de  ma 
chambre,  &  je  trouvai  dans,refcalier 
la    jeune  fille   qui  defcendoit. 

C*étoit  mon  aimable  fille  du  qiiai  de 
Conti.  Madame  de  R.,.  l'avoir  en- 
voyée chez  une  Marchande  de  Modes , 
à  deux  pas  de  d'Hôtel  de  Modene  :  je 
ne  l'avois  pas  été  voir ,  &  elle  lui 
avoit  dit  de  s'mformer  fi  je  n'étois 
déjà  plus  à  Paris ,  &  en  ce  cas ,  fi  je 
n'avois  pas  laiffé  une  lettre  à  fon 
adrefTe. 

Elle  monta  avec  moi  dans  ma  cham- 
bre i  pour  attendre  que  j'eufle  écrit  une 
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carte.  C'étoit  une  belle  foirée  de  la  fin 
du  mois  de  Mai.  Les  rideaux  de  la  fe- 
nêtre ,  de  taffetas  cramoifi ,  étoient 
tirés  Tun  contre  l'autre...  Le  foleil  fe 
couchoit ,  &  il  réfléchifloit  une  fi  belle 
teinture  fur  le  vifage  charmant  de  la 
jeune  Beauté ,  que  je  crus  qu'elle  rou- 
giiïoit...  Cette  idée  me  fit  rougir  moi- 
même...  Nous  étions  feuls  9  &  cette 
circonftance  me  donna  une  féconde 
rougeur ,  avant  que  la  première  fut 
diflipée. 

Il  y  a  une  efpece  agréable  de  rou- 
geur qui  eft  à  moitié  criminelle ,  & 
qui  provient  plutôt  du  fang  que  de 
l'homme  lui-même...  Le  cœur  l'envoie 
avec  impétuofité  ,  &  la  vertu  vole  à  fa 
fuite...  mais  ce  n'eft  pas  pour  la  rap» 
peler,  c'eft  pour  rendre  la  fenfation 
plus  agréable...  Elle  vient  en  compa- 
gnie... je  ne  la  décrirai  pas...  Je  fentis 
d'abord  quelque  chofe  en  moi  qui 
n'étoit  pas  conforme  à  la  leçon  de  ver- 
tu que  j'avois  donnée  la  veille  fur  le 
quai  de  Contij  je  cherchai  une  carte 
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pendant  cinq  ou  fix  minutes  ,  quoique 
je  fufle  que  je  n'en  avois  point...  Je  pris 
une  plume...  je  la  laiflai  tomber;  ma 
main  trembloit,   le  Diable   m*agitoit. 

Je  favois  aufïi  bien  qu'un  autre  qu'il 
s'enfuiroit  en  lui  réfiftani  ;  mais  il  eft 
rare  que  je  lui  réfifte ,  de  peur  d'être 
bleffé  au  combat ,  quoique  vainqueur... 
j'aime  mieux ,  pour  plus  de  fureté  , 
céder  le  triomphe  *,  &  c'eft  moi-même 
qui  fuis ,   au  lieu  de  le  faire  fuir. 

La  jeune  fille  s'approcha  du  fecré- 
taîre,  où  je  cherchois  fi  inutilement 
une  carte...  Elle  ramafla  la  plume,  & 
m'offrit  de  me  tendre  le  cornet  ;  & 
cela  d'une  voix  11  douce ,  que  j'allois 
l'accepter  :  cependant  je  n'ofai  pas 
Mais ,  ma  chère  ,  je  n'ai  point  de  carte , 
lui  dis-je  ,  pour  écrire.  Qu'importe  l 
écrivez,  dit-elle  naïvement ,  fur  telle 
autre  chofe  que   ce   foit. 

Ah  .'je  fils  tenté  de  lui  dire  ,  je  vais 
donc  l'écrire  fur  vos  lèvres... 

Mais  je  fuis  perdu ,  me  dis-je,  fi  je 
fais  cela.  Mon  enfant,  je  n'écrirai  point. 
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Je  la  pris  par  la  main,  &  la  menai 
vers  la  porte  en  la  priant  de  ne  point 
oublier  la  leçon  que  je  lai  avois  don- 
née ..  Elle  promit  de  s'en  fouvenir ,  & 
elle  fit  cette  promefle  avec  tant  d'ar- 
deur ,  qu'en  fe  retournant  elle  mit  fes 
deux  mains  dans  les  miennes...  Il  étoit 
impoflible,  dans  cette  fituation ,  de  ne 
les  pas  ferrer  ;  je  fouhaitois  les  laifTer 
aller,  &  je  les  retenois  encore...  Je  ne 
lui  parlois  point  ,  je  raifonnois  en 
moi-même...  L'aé^ion  me  faifoit  de  la 
peine  ,  mais  je  tenois  toujours  les 
mains  ferrées. . .  Je  voulois  finir  ce 
combat  en  les  quittarit ,  &  je  le  recom- 
mençois.  Mes  genoux  s'entrecho. 
quoient,  mon    fang  treilailloit. 

Le  lit  n'étoit  qu'à  deux  pas  de  nous... 
Je  lui  tenois  encore  les  mains...  &  je 
ne  fais  comment  Q»la  arriva...  je  ne  le 
lui  dis  pas...  je  ne  l'y  attirai  pas...  je 
ne  penfois  pas  même  au  lit...  mais  nous 
nous  trouvâmes  tous  deux  aflîs  fur  le 
pied  du  lit. 

II faut ,  dit-elle  ,  que  je  vous  montre 
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la  petite  bourfe  que  j'ai  faite  ce  matin 
pour  mettre  votre  écu...  Elle  la  cher- 
cha dans  Ta  poche  droite  qui  étoit  de 
mon  côté  ,  &  la  chercha  pendant  quel- 
que tems.  Elle  la  chercha  dans  fa  po- 
che gauche  ,  ôc  ne  la  trouvant  point, 
elle  craignoit  de  Tavoir  perdue...  Je 
n'ai  jamais  attendu  une  chofe  avec 
autant  de  patience.  Enfin  elle  la  trou- 
va dans  fa  poche  droite ,  &  elle  me  dit 
en  la  tenant  au  bout  de  Tes  doigts  : 
La  voilà.  Elle  étoit  de  taffetas  vert , 
doublé  de  fatin  blanc  piqué,  &n'étoit 
pas  •  plus  grande  qu'il  ne  falloit  pour 
contenir  l'écu  qui  étoit  dedans.  Elle 
étoit  joliment  faite  ,  &  elle  me  la  mit 
dans  la  main.  Je  la  tins  dix  minutes 
fur  fon  tablier...  Je  regardois  la  bourfe. 
Mes  yeux  fe  jetoient  quelquefois  de 
côté  ,  mais  ils  rencontroient  plus  fou- 
vent  ceux  de  la  jolie   fille. 

J'avois  un  col  plifie  ,  dont  quelques 
fils  s'étoient  rompus.  Elle  enfila  fans 
rien  dire  une  aiguille,  &  fe  mit  à  le 
raccommoder  ...  Je  prévis  alors  tout  le 
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danger  que  couroit  ma  gloire...  Sa 
lîiain,  qu*elle  faifoit  palier  fur  mon 
cou  ,  en  gardant  le  filence ,  ogitoit  les 
lauriers  que  mon  imagination  avoit 
placés  fur  ma  tête,  &  ils  étoient  prêts 
à  tomber.  La  boucle  d*un  de  fes  fou- 
liers  s'étoit  défaite  en  marchant. .  . 
Voyez  ,  dit-elle  en  levant  fon  pied  , 
j*allois  la  perdre,  fi  je  ne  m*en  étois 
pas  apperçue...  Je  ne  pouvois  pas  faire 
moins  ,  en  reconnoiffance  du  foin 
qu'elle  avoit  pris  de  raccommoder  mon 
col ,  que  de  rattacher  la  boucle, . .  & 
de  lever  Tautre  pied  ,  pour  voir  û  les 
boucles  étoient  placées  Tune  comme 
l'autre...  Je  le  fis  un  peu  trop  brufque- 
ment...  &  la  belle  fille  fut  renverfée... 
Et  alors... 
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CHAPITRE    X. 

La   Conquête. 

JCj  T  alors  ? ...  O  vous,  dont  les  main* 

froides   &  les   cœurs   glacés   peuvent 

vaincre  ou  mafquer  lespaiTiotis  par  le 

A     raifonnement  ,  dites-moi  quelle  faute 

K     commet    un   homme  à   les  reflentir  » 

9  '  Comment  fon  efprit  eft-il  rcfponfable 

envers  l'Emanateur  de  tous  les  efprits  , 

de  la  conduite  qu'il  tient  quand  il  en 

eft  agité  .^ 

Si  la  Nature  ,  en  tiffant  fa  toile  d'a- 
mitié ,  a  entrelacé  dans  toute  la  pièce 
quelques    fils    d'amour    &    de    defir , 
faut-il  déchirer  toute  la  toile  pour  les 
en    arracher  ?  Oh  !    châtie  de    pareils 
ftoïques,  grand  Maître  de  la  Naturel 
Il     m'écriois-je  en  moi  même  . . .  En  quel- 
Ms     que  endroit    que  tu  me   places    pour 
B    éprouver  ma  vërîli ,  quel  que  foit  le 
■L  péril  où  je  me  trouve  expofé ,  quelle  que 
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foit  ma  fitiiation,  laifTe-moi  fentir  les 
mouvemens  des  paffions  qiii  appartien- 
nent à  l'humanité  . .  .  Et  fi  je  les  gou- 
verne comme  je  le  dl-ois,  j'aurai  toute 
ma  confiance  en  ta  juftice  ,  .  .  C'eft  toi 
qui  nous  a  formés  .  . .  Nous  ne  nous 
fommes  pas  faits- nous   même*. 

Je  n*eus  pas  fi  tôt  adreffé  cette  courte 
prière  au  «Ciel,  qxie  je  relevai  la  jeune 
fille.  Je  la  pris  par  la  main ,  &  la  con- 
duifis  hors  de  la  chambre  . . .  Elle  f  e  tint 
près  de  moi  jufqu'à  ce  que  j'eus  fermé 
la  porte ,  &  que  j'en  euiTe  mis  la  clef 
dans  ma  poche...  Alors  la  viftoire  étoit 
décidée  ...  &  elle  ne  l'étoit  pas  un  inf- 
tant  auparavant  ;  alors  je  lui  donnai 
un  baifer  fur  la  joue  ...  je  la  repris  par 
la  mVm  ,  &  ;e  la  menai  en  toute  fureté 
jufqu'à  la  porte  de  la  rue. 
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CHAPITRE    XL 

Le    Mystère. 

%J  N  homme  qui  connoit  le  cœurhu- 
main,    jugera   aifément   qu'il   m'étoit 
impoflible  de  retourner  fi  tôt  dans  ma 
chambre;  c'eût  été  paffer  d'un  mor^' 
ceau  mufical  dont  le  feu  avoLt  animé 
toutes    mes    aiïe6Hons ,     à    une     clef 
froide  ...  Je  rcftai  donc  quelque  tems 
fur  la  porte  de  l'Hôtel,  6l  je  m'occu- 
pai à  examiner  les'.pafCans,  &  à  for- 
mer fur  eux  les  conjectures  que  leur^ 
différentes    allures     m.e     fi+ggéroient; 
mais  un  feul  objet  fixa  bientôt  toutejB 
mes  attentions,  &  les  confondit.  C'é- 
toit  un  grand  homme  fec ,  d'un  férieux 
philofophique ,  &  d'une  mine  hâlée , 
qui  pafToit  &  repaffoit  gravement  dans 
la  rue  ,  &  n'alloit  jamais  au-delà  de 
foixante  pas  de  chaque   côté   de  la 
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porte.  Il  paro'ilToit  avoir  a  peu  près 
cinquante  ans,  &  avoit  une  petite 
canae  fous  le  bras  ...Son  habit,  favede 
&  fa  culotte  étoient  de  drap  noir ,  un 
peu  ufé ,  mais  encore  propre.  A  fa 
manière  d*ôter  fon  chapeau  j  &  d'ac- 
cofter  un  grand  nombre  de  paffans , 
je  jugeai  qu'il  demandoit  l'aumône , 
&  je  préparai  quelque  monnoie  pour 
la  lui  donner  quand  il  s'adrefTeroit  à 
moi  en  paHant  ...  Mais  il  pafTa  fans 
me  rien  demander  ,  &  cependant  ne 
fit  pas  fix  pas  fans  s'arrêter  vis-avis 
d'ijne  petite  femme  qui  venoit  devant 
lui . ..  J'avois  plus  l'air  de  lui  donner, 
qu'elle  ...  A  peine  eut-il  fini ,  qu'il  ôta 
ion  chapeau  à  une  autre  ...  Un  Mon- 
fieur  ,  d'un  certain  âge,  avançoit  len- 
tement vers  lui,  &  il  étoit  fuivi  d'un 
jeune  homme  fort  bien  mis  ...  11  les 
laiffa  palier  tous  deux  fans  leur  rien 
dire  . . .  Mais  une  femme  qui  furvint 
un  inftant  après  en  fut  faluée ...  Je  ref- 
tai  à  l'obfçrver  une  bonne  demi-heure  > 
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&  il  fît  pendant  ce  tems  une  douzaine 
de  tours  en  avant  &  en  arrière  ,  en  fui- 
yant  conilamment  le  même  plan. 

Il  y  avoit  deux  chofes  dans  facoij-^ 
duite  qui  m^inquiétoient ,  &  qui  me 
faifoient  faire  inutilement  beaucoup 
de  réflexions  ,•  c'étoit  de  f^voir  d'abord 
pourquoi  il  ne  contoit  fon  hifloire 
qu'aux  femmes ,  &  enfuite  quéfte  ef- 
pece  d*hif\oire  c'étoit ,  &  quelle  efpece 
d'éloquence  il  employoit  pour  toucher 
leurs  coeurs ,  en  jugeant  apparemment 
qu'elle  étoit  inutile  pour  émouvoir 
ceux  des  hommes.  '• 

Deux  autres  circonftances  me  reti- 
doient  encore  ce  myftere  plus  impénct- 
trable  ;  c'eû  qu'il  difoit  tout  bas  à 
chaque  femme  ce  qu'il  avoit  à  luii 
dire  ,  Ôt  d'une  façon  qui  ^voit  plutqt 
l'air  d'un  fecret  confié ,  que  d'une 
demande  ;  &  qu'il  réuiliffoit  toujours. 
11  n'arrêta  pas  une  feule  femme ,  qni 
ne  tirât  fa  bourfe  pour  lui  dpnner  quelf 
gue  chofe. 

J'ejis  beau  réfléchir^  je  ne  pus  me 
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former  de  fyftéme  pour  expliquer  ce 
phénomène.  C'étoit  une  énigme  à  m'oc- 
cuper  tout  le  refte  de  la  foirée  ,  &  je 
me  retirai  dans  ma  chambre. 

CHAPITRE    XII. 
Le    CAS  DE   Conscience. 


O  N  Hote  me  fuivit ,  &  à  peine 
fut-il  entré ,  qu'il  me  dit  de  chercher 
«n  autre  logement.  Pourquoi  cela  ,  lui 
dis-je  ,  mon  ami?...  Pourquoi?.., 
-N*avêz  -  vous  donc  pas  eu  pendant 
deux  heures  une  jeune  fille  enfermée 
•avec  vous  ?  Cela  eft  contre  les  règles 
de  ma  madon...  Fort  bien!  lui  dis-je, 
-&  nous  nous  quitterons  bons  amis  ; 
car  la  jeune  fille  n'a  point  eu  de  mal... 
ni  moi  non  plus,  &  je  vous  laifferai 
comme  je  vousar  trouvé...  C'en  eft 
affez  3  reprit- jl  y  pour  perdre  mon  Hô- 
tel de  réputation...  Cela  n'eft  pas  équi- 
voque...  Voyez,    ajouta-t-il  en    me 

montrant 
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montrait  le  pied  du  Jit  où  nous  avions 
été  aflis...  J'avoue  que  cela  avoit  quel- 
que apparence  d'un  témoignage  ;  mais 
mon  orgueil  fouffroit  4'entrer  en  ex- 
plication avec  lui ,  & ,  fans  lui  faire 
de  détail ,  je  lui  dis  de  fe  tranquillifer , 
de  dormir  aufli  bien  que  je  l€  ferois 
cette  nuit ,  &  que  je  le  payerois  demain 
matin. 

Je  ne  me  ferois  pas  foucié ,  Mon- 
fieur ,  de  vous  voir  une  douzaine  de 
filles...  Et  je  n'ai  jamais  fongé ,  moi , 
&  en  avoir  une  feule  ,  lui  dis-je  en  l'in- 
terrompant... Pourvu ,  ajouta-t-il,  que 
c'eût  été  le  matin...  Eft-ce  que  la  dif- 
férence des  momens  du  jour  met  à 
Paris  de  la  différence  dans  le  mal  ?  Cela 
en  fait  beaucoup  ,  Monfieur ,  par  rap- 
port à  la  décence...  Je  goûte  une  bonne 
diftin6lion ,  &  je  ne  pouvois  pas  me 
fâcher  bien  vivement  contre  cet  hom- 
me... J'^avoue  ,  pourfuivit-il ,  qu'il  ell 
néceffaire  à  un  Etranger  d'avoir  la 
commodité  d'acheter  des  dentelles  , 
de  la  broderie  ,  des  bas  de  foie...  62.ce 
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n'eft  rien  ,  quand  une  femme  qui  vend 
de  tout  cela  vient  avec  une  boîte]  de 
carton...  cela  paffe...  Oh  !  en  ce   cas 
votre  confcience  &L  la  mienae  font  à 
Tabri  ;  car,  fur  ma  foi,  elle  en    avoit 
une...  mais  je  n'y  ai  pas    regardé... 
Monfieur  n*a  donc  rien  acheté  ?  dit-il» 
Rien  du  tout ,    dis-je...   C'eft    que    je 
vous    recommande  ,    Monfieur ,    une 
jeune  fille  qui  vous  vendra  en  conf- 
cience... A  la  bonne   heure ,    mais   i] 
faut  que  je  la  voie  ce  foir...  Il  me  fit 
une  profonde  révérence ,  &,.  fe  retira 
lans  réplique. 

.   Je  vais  triompher  de  cet  homme ,  me 
dis-je  ;  mais  quel  profit  en  tirerai-je  ? 
3e  lui  ferai  voir   que  ce  n'eft   qu'une 
ame   vile.    Et    enfuite  ?    enfuite  ?..  ; 
3'étois  trop  près  de  moi ,  pour  dire  que 
c'étoit    pour  l'amour   des    autres...  Je 
n'avois  point  de  bonne  réponfe  à  me 
faire  à  cette  queftion...  11  y  avoit  plus 
de  mauvaife  humeur  que  de    principe 
dans  mon  projet...  &  il  me  déplaifoit 
même  avant  de  l'eAccuter. 
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Une  jeune  grifette  entra  quelques 
minutes  après  avec  une  boite  de  den- 
telles... Elle  vient  bien  inutilement , 
me  dis-je  ;  je  n'achèterai  certainement 
rien. 

Elle  vouloit  me  faire  tout  voir...  Mais 
il  étoit  difficile  de  me  montrer  quelque 
chofe  qui  me  plût...  Cependant  elle  ne 
faifoit  pas  femblant  de    s'appercevoir 
de  mon  indifférence.  Son  petit  maga- 
fm  étoit  ouvert,  &  elle  en  étala  toutes 
les  dentelles  à  mes  yeux  ,  les   déplia 
&  les  replia  l'une  après  l'autre    avec 
beaucoup  de  patience  &  de  douceur... 
Il  ne  tenoit  qu'à  moi  d'acheter  ou  de 
ne  pas  acheter  ;  elle  me  laiflbit  le  tout 
,pour  le  prix  que  je    voudrois  lui  en 
donner...  La  pauvre  créature  fembloit 
avoir  de  l'ardeur  pour  gagner  quelque 
chofe  ,  &  fit  ce  qu'elle  put  pour  vain- 
cre mon  obftination...  Le  jeu  de    fes 
grâces  étoit  cependant  plus  animé  par 
un  air  naïf  &  careflant ,  que  par  Tart. 
S'il  n'y  a  pas  dans  Thomme  un  fonds 
de  complaifance  6c  de  bonté  qui  le 
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rende  dupe  ,  tant  pis.  Mon  cœur 
s'amollit,  &  ma  dernière  rérolution  fe 
changea  auflï  facilement  que  la  pre- 
mière... Pourquoi  punir  quelqu^un  de 
la  faute  des  autres  ?  Si  tu  es  tributaire 
de  ce  tyran  d'Hôte ,  me  difois-je  en 
fixant  la  jeune  Marchande  ,  je  plains 
ton  fort. 

3e  n'aurois  eu  que  quatre  louis  dans 
jna  bourfe  >  que  je  ne  l'aurois  pas  ren- 
-yoycQ.  fans  en  dépenfer  trois.  Je  lui 
pris  une  paire  de  manchettes. 

L'Hôte  va  partager  fon  profit  avec 
çUe...  Qu'importe  ?  Je  n'ai  fait  que 
payer  comme  tant  d'autres  ont  fait 
avant  moi  pour  une  action  qu'ils  n*ont 
pu  commettre ,  &  dont  ils  n'avoient 
pas  même  eu  l'idée. 
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CHAPITRE   XIII. 

L*  É   N   I    G    M   E. 


I 


^.A  Fleur,  en  mefervantau  fouper> 
me  dit  que  THôte  étoit  bien  fâché  de 
l'affront  qu*il  n'avoit  fait  en  me  di- 
fant  de  chercher  un  autre  logement. 

Un  homme ,  qui  veut  pafTer  une 
nuit  tranquille ,  ne  fe  couche  point 
avec  de  l'inimitié  contre  quelqu'un  , 
quand  il  peut  fe  réconcilier...  Je  dis 
donc  à  La  Fleur  de  dire  à  l'Hôte,  que 
j'étois  fâché  moi-même  de  lui  avoir 
donné  occafion  de  me  faire  ce  mauvais 
compliment  :  vous  pouvez  même  lui 
ajouter  ,  fi  la  jeune  fille  revenoit  en- 
core ,  que  je  ne  veux  plus  la  revoir. 

Ce  n'étoit  pas  à  lui  que  je  faifois  ce 
facrifice  ,  c'étoit  à  moi-même...  J^rès 
ravoir  échappé  aujji  belle ,  je  m'ctois 
réfolu  de  ne  plus  courir  de  rifquçs , 
&  de  tâcher  de  quitter  Paris  avec   le 
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même  fonds  de  vertu  que  j'y  avois  ap- 
porté. 

Mais,  Monfieur,  dit  La  Fleur  en 
me  faluant  jufqu'à  terre  ,  ce  n'eft  pas 
fuivre  le  ton. . .  Monfieur  changera 
fans  doute  de  fentiment.  Si  par  hafard 
'il  vouloit  s'amurer...  Je  ne  trouve 
point  en  cela  d'amufement  >  lui  dis-je 
en  l'interrompant. 

Mon  Dieul  ditLaFleur  en  ôtant  le 
couvert. 

Il  alla  fouper,  &  revint  une  heure 
après  pour  me  coucher.  Perfonne  n'é- 
toit  plus  attentif  que  lui  ;  mais  il  étoit 
encore  plus  officieux  qu*à  rordinaire. 
Je  voyois  qu'il  vouloit  me  dire  quelque 
chofe ,  &  qu'il  n'ofoit  le  faire.  Je  ne 
pouvois  concevoir  ce  que  ce  pouvoit 
être  ,  &  je  ne  me  mis  pas  beaucoup  en 
peine  de  le  favoir.  J'avois  une  autte 
énigme  plus  intéreiTante  à  développer. 
Le  manège  de  l'homme  que  j'avois 
vu  ,  m*occupoit.  J'en  aurois  bien  voulu 
connoître  tous  les  redorts  ,  &  ce  n'eft 
point  la  coriofité  qui  m'excitoit.  C'eft 
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un  principe  de  recherche  fi  bas ,  que 
je  ne  donnerois  pas  une  obole  pour 
la  fatisfaire...  Mais  un  Cecret  qui  amol- 
liffoit  ù  promptement  &  avec  a'Jtant 
d'efficacité  le  cœur  du  beau  fexe,  étoit 
à  mon  avis  un  fecret  qui  valoit  la  pierre 
philofophale.  Si  les  deux  Indes  m'euf- 
fent  appartenu ,  j'en  aurois  donné  une 
pour  le  favoir. 

Je  le  tournai  &  retournai  inutile- 
ment toute  la  nuit  dans  ma  tête.  Mon 
efprit ,  le  lendemain  matin  en  m'éveil- 
lant,  étoit  aufTi  épuifé  par  mes  rêves, 
que  celui  du  Roi  de  Babylone  l'avoit 
été  par  les  fonges.  Je  n'héutai  pas  d'af- 
firmer que  l'interprétation  de  cette 
énigme  auroit  embarraffé  tous  les  Sa- 
vans  de  Paris ,  auflî  bien  que  ceux  de 
la  Chaldée, 
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CHAPITRE    XIV. 

Le    Dimanche. 


C 


.^  ETTE  nuitamenaîeDimancfie.  La 
Fleur  ,  en  m'appojtant  du  thé,  du  pain 
&  du  beurre  pour  mon  déjeuné  ,  étoit 
fi  paré ,  que  j*eus  de  la  peine  à  le  ré- 
connoître. 

En  le  prenant  à  Montreuil ,  je  lui 
avois  promis  un  cliapeau  neuf  avec 
une  ganfe  &  un  bouton  d'argent ,  & 
fix  louis  pour  s'habiller  à  Paris.  Je  lui 
en  avois  donné  fept  pour  avoir  le  tout  ; 
&  le  bon  garçon  avoit ,  on  ne  peut 
mieux ,  employé  fon  argent. 

Il  avoit  acheté  un  fort  bel  habit 
d*ccarlate  ,  &  la  culotte  de  même. . . 
Cela  n'avcit  été  porté  que  peu  de 
tems...  Je  lui  fus  mauvais  gré  de  me 
dire  qu'il  avoit  fait  cette  emplette  à  la 
fripperie.  L'habillement  étoit  fi  frais , 
que ,  quoique   je    fuffe  bien   qu'il  ne 
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pouvoit  pas  être  neuf,  j'aurois  fou- 
haité  pouvoir  m'imaginer  que  je  l'a- 
vois  fait  faire  exprès  pour  lui.  Mais 
c'eft  une  délie ateffe  qui  ne  blefle  pas 
beaucoup  à  Paris. 

La  vefte  qu'il  avoit  achetée  étoit  de 
fatin  bleu  ,  affez  bien  brodée  en  ar- 
gent ,  un  peu  ufée ,  mais  encore  fort 
apparente  ;  le  bleu  n'étoit  pas  trop 
foncé,  &  cela  s'affbrtiffoit  très'bien 
avec  l'habit  &  la  culotte.  Il  avoit  une 
bourfe  ,  un  folitaire  ,  des  manchettes 
brodées ,  des  bas  de  foie  ;  il  étoit  bien 
accommodé.  La  Nature  lui  avoit  don- 
né uue  belle  figure  qui  ne  lui  avoit 
pas  coûté  un  fou...  En  un  mot,  tout 
cela  alloit  fort  bien  enfemble. 

C'eft    ainfi    qu'il    entra    dans     ma 

chambre  ,  avec  un  gros   bouquet  à  la 

boutonnière  de  fon  habit.  Il  y   avoit 

dans    tout    fon    maintien    un    air    de 

gaieté  8c  de  propreté  ,  qui  me  rappela 

que  c'étoit  Dimanche...  Je  conjefturai 

aufti-tôt,  en    combinant    les  choies  ,' 

que  ce  qu'il  avoit  à  me  dire  le  foir  >' 
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étoit  de  me  demander  la  permiflîon 
de  pafler  ce  jour-là  comme  on  le  pafTe 
à  Paris.  J*y  avois  à  peine  penfé ,  que 
d'un  air  timide ,  mêlé  cependant  d'une 
forte  de  confiance  que  je  ne  le  refu- 
ferois  pas ,  il  me  pria  de  lui  accorder 
la  journée. 

Mais  pourquoi  faire  ,  La  Fleur  ?  II 
me  dit  ingénument  que  c'étolt  pour 
faire  le  galant  vis-à-vis  de  fa  maî- 
îreffe. 

Moi ,  j'avois  précifément  à  le  faire 
vis-à-vis  de  Madame  de  R...  J'avois 
retenu  exprès  mon  carrcffe  de  remife  ; 
&  ma  vanité  n*auroit  pas  été  peu  flat- 
tée d'avoir  un  Domeftique  aufTi  élé- 
gant derrière  ma  voiture.  J'avois  de  la 
peine  à  me  réfoudre  à  me  pafTer  de  lui 
dans  cette  occafion. 

Mais  il  ne  faut  pas  raifonner  dans 
ces  petits  embarras  ;  il  faut  fentir.  Les 
Domef^iques  facrifientleur  liberté  dans 
îe  contrat  qu'ils  font  avec  nous  ;  mais 
ils  ne  facriîient  pas  la  Nature.  Ils  ont 
leur  vanité  ,  leurs  fo  uhairs,  aulB  bien 
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que  leurs  maîtres...  Ils  ont  mis  à  prix 
leur  abnégation  d'eux  mêmes  ,  fi  ]e 
peux  me  fervir  de  cette  expreffion  ,  ôc 
leurs  attentes  font  quelquefois  fi  dérai- 
fonnables  ,  que  (i  leur  état  ne  me 
donnoitpas  le  moyen  de  les  mortifier  , 
]e  voudrois  fouvent  les  en  fruftrer... 
Mais  quand  je  réfléchis  qu'ils  peuvent 
me  dire  ,  lorfque  je  les  maîtrife;  Je  leî. 
fais  bien...  je  fais  que  je  fuis  votre 
domeftique. . .  Je  fens  alors  que  je 
fuis  défarmé  de  tout  le  pouvoir  d'un 

maître. 

.La  Fleur  ,  tu  peux  aller  ,  lui  dls-je... 
Mais  quelle  efpece  de  maîtrefle  as-tu 
faite  depuis  fi  peu  de  tems  que  tu  es  à 
Paris  ?...  Et  La  Fleur,  en  me  mettant  la 
main  fur  fa  poitrine,  me  dit  que  c'é- 
toit  une  Demoifelle  qu'il  avoît  vue 
chez  M.  le  Comte  de  B...  La  Fleur  avoit  - 
un  cœur  fait  pour  la  ,fociété  ,  &  a  à  dire 
vrai  ,  il  en  laiflbit  échapper ,  de  ma- 
nière ou  d'autre ,  auili  peu  d'occafion 
que  fon  maître...  Mais  comment  celle- 
ci  vint- elle  ?  Dieu  le  fait.  Tout  ce  qu'il 
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i-n'en  dit,  c'eft  que  pendant  que  j*étoîs 
chez  le  Comte  ,  il  avoit  fait  connoif- 
fance  avec  la  Demoifelle ,  au  bas  de 
refcalier.  Le  Comte  m*avoit  accordé 
fa  protection  ;  &  La  Fleur  avoit  (u  fe 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
Demoifelle.  Elle  devoit  venir  ce  jour- 
là  à  Paris  avec  deux  ou  trois  autres 
perfonnes  de  la  maifon  de  M.  le 
Comte ,  &  il  avoit  fait  la  partie  de 
pafler  la  journée  avec  .eux  fur  les  Bou- 
levards. 

Gens  heureux  !  qui  ,  une  fois  la 
femaine  ,  au  moins  ,  mettez  de  coté 
vos  embarras  &  vos  foucis ,  &  qui , 
en  chantant  &  danfant  ,  éloignez 
gaiement  de  vous  un  fardeau  de  pei- 
nes &  de  chagrins  qui  accable  lès 
autres  Nations, 
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CHAPITRE     XV, 

Occasion  imprévue. 

jliuf  A  Fleur ,  fans  y  fonger  plus  que 
moi ,  m'avoit  laiffé  de  quoi  m'amufer 
tout  le  jour. 

11  m'avoit  apporté  le  beurre  fur  une 
feuille  de  figuier.  Il  faifoit  chaud ,  &  il 
avoit  demandé  une  mauvaife  feuille  de 
papier  pour  mettre  entre  fa  main  &  la^ 
feuille  de  figuier. 

Cela  tenoit  lieu  d'une  affiette ,  &  je 
lui  dis  de  mettre  le  tout  fur  la  table 
comme  cela  étoit.  Le  congé  que  je  lui 
avois  donné,  m*avoit  déterminé  à  ne 
point  fortir  Je  lui  dis  de  s'en  aller  ,  & 
d*avertir ,  en  pafTant,  le  Traiteur  que 
je  dînerois  à  l'Hôtel. 

Dès  que  j'eus  déjeûné ,  je  jetai  la 
feuille  de  figuier  par  la  fenêtre.  J'en 
allois  faire  autant  de  la  feuille  de 
papier,  mais  elle  étoit  imprimée.  J'y 
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jetai  les  yeux.  J'en  lus  une  ligne  ,  puis 
une  autre,  puis  une  troifieme  ;  cela 
excita  ma  curiofité.  Je  baiiTai  la  fe- 
nêtre, je  m*a(îis,  &  je  me  mis  à  lire. 

C'étoit  du  vieux  François ,  dont  la 
date  paroiflbit  être  du  teras  de  Rabe- 
lais ;  &  c'étoit  peut-être  lui  qui  en 
étoit  TAuteur.  Le  cara6lere  étoit  go- 
thique ,  &  fi  effacé  par  l'humidité  & 
par  l'injure  du  tems ,  que  j*eus  bien  de 
]a  peine  à  le  déchiffrer  . . .  J'en  aban- 
donnai mêmelalefture,  &  j'écrivis  une 
lettre  à  mon  ami  Eugène  . . .  Mais  je  re- 
pris le  chiffon.  Impatienté  de  nouveau , 
j'e  t'écrivis  aufîi ,  ma  chère  Lifette ,  pour 
me  calmer;  mais  irrité  par  la  difficulté 
de  débrouiller  le  maudit  papier,  je  le 
repris  encore,  &  je  m'obftinois  à  le  lire 
quand  le  dîner  vint. 

Je  réveillai  mes  efprits  par  une  bou- 
teille de  vin  de  Bourgogne  ,  &  je  repris 
ma  tâche.  Gruterus  ou  Spon  (  i  )n^a- 
voient  jamais    été    plus   appliqués    à 


(  I  )  Savans  Antiquaires, 
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pénétrer  le  fens  de  quelque  médaille, 
&  en  deux^  ou  trois  heures  d'eflai ,  je 
crus  m'appercevoir  que  je  comprenois 
ce  que  je  lifoi?  . . .  Mais  pour  m'en  apu- 
rer davantage ,  je  me  mis  à  le  traduire 
en  Anglois ,  pour  voir  la  figure  que 
cela  feroit ...  Je  faifois  de  tems  en  tems 
quelques  tours  dans  ma  chambre,  je 
me  mettois  à  la  fenêtre,  je  reprenois 
la  plume  ,  &    à   neuf  heures  du  foir 
j'eus  enfin  achevé  mon  travail ...  On  en 
dira  ce  qu'on  voudra  ;  le  voici. 

CH  A  P  I  T  11  E  XVI. 

Fragment. 


Or, 


comme  la  femme  du  Notaire 
difputoit  ce  point  un  peu  trop  vive- 
ment avec  le  Notaire  ,  je  voudrois ,  dit 
le  Notaire  en  mettant  bas  fon  parche- 
min ,  qu'il  y  eût  ici  un  autre  Notaire 
pour  prendre  afte  de  tout  ceci. 
Que  feriez  -  vous  alors  ?  dit-elle  en 
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fe  levant  précipitamment .,'.  La  femme 
du  Notaire  étoit  une  petite  femme 
vaine  &  colérique  ...  Et  le  Notaire  , 
pour  éviter  un  ouragan,  jugea  à  pro- 
pos de  répondre  avec  douceur . . .  J'irois  » 
dit-il,  au  lit  ..  Vous  pouvez  aller  au 
diable ,  dit  la  fem^e  du  Notaire. 

Or  ,  il  n'y  avoit  qu'un  lit  dans  tout 
l'appartement ,  parce  que  ce  n'eft  pas 
la  mode  à  Paris  d'avoir  plufieurs  cham- 
bres qui  en  foient  garnies  ;  &  le  No- 
taire, qui  ne  fe  foucioit  pas  de  coucher 
avec  une  femme  qui  venoit  de  l'en- 
voyer au  diable,  &  qui,  un  peu  plus 
échauffée  ,  n'auroit  peut-être  pas  même 
fait  de  façon  pour  l'envoyer  autre  part , 
prit  fon  chapeau  ,  fa  canne  &  fon  man- 
chon, &  fortit  de  la  maifon. 

La  nuit  étoit  pluvieufe  &  venteufe  , 
&  il  marchoit  mal  à  fon  aife  vers  le 
Pont-Neuf. 

De  tous  les  ponts  qui  ont  jamais  été 
faits ,  ceux  qui  paffent  fur  le  Pont- 
Neuf,  doivent  avouer  que  c'efl  le 
pont   le  plus  beau ,  le  plus  noble,  le 
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plus  magnifique ,  le  mieux  éclairé ,  le 
plus  long  ,  le  plus  large  qui  ait  jamais 
joint  deux  côtés  de  rivière  fur  la  fur-. 
face  du  globe. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  à  ce  trait 
on  dirait  que  V Auteur  du  Fragnunt 
n  était  pas  François  :  mais  conti- 
nuans  y  cela  vaut  mieux  quune  mau- 
vaife  réflexion. 

Le  feul  reproche  que  les  Théolo- 
giens ,  les  Dofteurs  de  Sorbonne ,  & 
tous  les  Cafuiftes  fafTent  à  ce  pont , 
c'eft  que  s'il  fait  du  vent  à  Paris ,  il 
n'y  a  point  d'endroit  où  l'on  blafphême 
plus  fouvent  la  Nature  à  l'occafion  de 
ce  météore ...  &  cela  eft  vrai ,  mes  bons 
amis  :  il  y  fouffle  fi  vigoureufement , 
il  vous  y  hoiifpille  avec  des  bouffées 
{i  fubites  &  fi  fortes  ,  que  de  cinquante 
perfonnes  qui  le  paflent,  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  coure  le  rifque  de  fe 
voir  enlever  ou  de  montrer  quelque 
^  chofe. 

Le  pauvre  Notaire  ,  qui  avoit  à  ga- 
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rantir  fon  chapeau  d'accident,  appuya 
delTus  le  bout  de  fa  canne  ;  mais 
comme  il  paiToit  en  ce  moment  auprès 
de  la  lentinelle  ,  le  bout  de  fa  canne , 
en  la  levant,  attrapa  la  corne  du  cha- 
peau de  la  fentintlle  ;  &  le  vent  qui 
n'avolt  pre^.jue  plus  rien  à  faire ,  em- 
porta le  chapoau  dans  la  rivière. 

C'efl  un  coup  de  vent  ,  dit  en  rat- 
trapant un  Bachoteur  qui  fe  trou- 
va là. 

La  fent'nelle  ctoit  un  Gafcon.  Il 
devint  furieux  releva  fa  mouftache  , 
&  mit   (q^^  arquebufe  en  joue. 

Dans  ce  tems-là  on  nefaifoit  partir 
les  arquebiifes  que  par  le  fecours  d'une 
mèche.  Le  vent,  qui  fait  des  chofes 
bien  plus  étranges,  avoit  éteint  la 
lanterne  de  papier  d'une  vieille  femme , 
&  la  vieille  femme  avoit  emprunté  la 
mèche  de  la  fentinelle  pour  la  rallu- 
mer . . .  Cela  donna  le  tems  au  fang  du 
Gafcon  de  fe  refroidir,  6c  de  faire 
tourner  l'aventure  plus  avantageufe- 
ment  pour  lui  ...  Il  courut  après  le  No  • 
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taîre ,  &  fe  faifit  de  fon  caftor.  Ceft 
un  coup  de  vent ,  dit-il ,  pour  rendre 
fa  capture  auflî  légitime  que  celle  du 
Bachoteur. 

Le  pauvre  Notaire  pafTa  le  pont  fans 
rien  dire;  mais  arrivé  dans  la  rue 
Dauphine  ,  il  fe  mit  à  déplorer  fon 
fort. 

Que  je  fuis  malheureux  !  difoit-il.' 
Serai-je  donc  toute  ma  vie  le  jouet  des 
orages,  des  tempêtes  &  du  vent? 
Etoi£-je  né  pour  entendre  toutes  les 
injures ,  les  imprécations  qu'on  vomit 
fans  ceiTe  contre  mes  confrères  & 
contre  moi?  Ma  deftmée  étoit-elle 
donc  de  me  voir  forcé ,  par  les  foudres 
de  i'Eglife  j  à  contracter  un  mariage 
avec  une  femme  qui  étoit  fi  douce 
avant  qu'elles  fe  mêlafTent  de  cette  af- 
faire ,  &  qui  eft  à  préfent  pire  qu'une 
Furie?  D'être  chaiTé  de  chez  moi  par 
des  venti  domelliques ,  &  dépouillé  de 
mon  caftor  par  ceux  du  pont  ?  Me  voilà 
tête  nue  &  à  la  merci  des  bourafques 
d'une  nuit  pluvieu(e  ôc  orageufe ,  & 
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du  flux  &  reflux  des  accidens  qui  Rac- 
compagnent. Où  aller  ?  où  paffer  la 
nuit?  quel  vent,  au  moins,  dans  les 
trente-deux  points  du<:ompas,  pouf* 
fera  chez  moi  les  pratiques  de  mes 
Confrères  ? 

Le  Notaire  fe  plaignoit  ainfi,  lorf- 
qu'il  entendit ,  du  fond  d'une  allée 
obfcure  ,  une  voix  qui  crioit  à  quel- 
qu'un d*aller  chercher  le  Notaire  le 
plus  proche ...  Or  le  Notaire  qui  étoit 
là,  fe  crut  le  Notaire  défigné  ...  C'efl 
ainfi  que  l'occafion  fait  le  larroru  II 
entra  dans  l'allée,  &.  s'y  enfonça  juf- 
qu'à  ce  qu'il  trouva  une  petite  porte 
ouverte.  Là  il  entra  dans  une  grande 
falle,  &  une  vieille  Servante  Tintrodui- 
fit  dans  une  chambre  encore  plus 
grande  ,  où  il  y  avoit  pour  tous  meu- 
bles une  longue  pertulfane ,  une  cui- 
rafle,une  vieille  épée  rouillée,  &une 
bandoulière  ,  qui  étoient  fufpendues  à 
des  clous  à  quatre  endroits  différens  le 
long  du   mur. 

Un     vieux    perfonnage ,    autrefois 
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Gentllhemme ,  &  qui  Tétoit  encore , 
en  fuppofant  que  Tadveifité  &  la  mi- 
fere  ne  flétriflent  pas  la  Nobkfle, 
étoit  couché  dans  un  lit  à  moitié  en- 
touré de  rideaux  ,  la  tête  appuyé  fur 
fa  main  en  guife  de  chevet.  Il  y  avoit 
une  petite  table  tout  auprès  du  lit ,  & 
fur  la  petite  table?  une  chandelle  qui 
éclairoit  tout  l'appartement.  On  avoit 
placé  la  feule  chaife  qu'il  y  eût  près 
de  la  table ,  &  le  Notaire  s^afîit  fur  la 
chaife.  Il  tira  de  fa  poche  une  écritoire 
&  une  feuille  ou  deux  de  papier ,  qu'il 
mit  fur  la  table  ...  11  exprima,  du  coton 
de  (on  cornet ,  un  peu  d'encre  avec  fa 
plume  ,  &,  la  tête  baiffée  au  deflus  de 
fon  papier,  il  attendoit,  d'une  oreille 
attentive,  que  le  Gentilhomme  lui 
di6lât  fon  teftament. 

Hélas!  M.  le  Notaire,  dit  le  Gen- 
tilhomme ,  je  n'ai  rien  à  donner  qui 
puiffe  feulement  payer  les  frais  de  mon 
tôftament ,  fi  ce  n'eft  mon  Hiftoire . . . 
Et  ie  vous  avoue  que  je  ne  mourois 
pas  tranquillement,  û  je  ne   Tavoi» 
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léguée  au  Public  ...  Je  vous  lègue  à 
vous  qui  allez  l'écrire,  les  profits  qui 
pourront  vous  en  revenir . . .  Mais  pre- 
nez garde  que  le  Libraire  ne  vous  les 
écorne  • . .  C'tfl  une  Hiftoire  fi  extraor- 
dinaire ,  que  tout  le  genre  humain  la 
lira  avec  avidité  . . .  Elle  fera  la  fortune 
tle  votre  maifon  ...  Mais,  encore  une 
fois ,  prenez  garde  au  Libraire  ...  Le 
Notaire  ,  dont  l'encre  étoit  féchée,  en 
puifa  encore  comme  il  put  . . .  PuifTant 
Direvteur  de  tous  les  événemens  de  ma 
Vie  !  s'écria  le  vieux  Gentilhomme  en 
levant  les  yeux  &  les  mains  vers  le 
ciel;  ô  toi,  dont  la  main  m'a  conduit 
à  travers  ce  labyrinthe  d'aventures 
étranges,  jurqu'à  cette  fcenede  défo- 
lation  ,  aide  la  mémoire  fautive  d'un 
homme  infirme  &  affligé  I. . .  Dirige  ma 
langue  par  Tefprit  de  ta  vérité  éter- 
nelle ,  &  que  cet  étranger  n'écrive 
rien  qui  ne  foit  ^éja  écrit  dans  ce  livre 
invifible,  qui  doit  me  condamner  ou 
m*abfoudre. 

Le  Notaire  qui  avoit  ouï  dire  que  les 
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Romans  n'étoient  que  des  menfonges 
étoit  enchanté  d*en  avoir  un  à  écrire 
qui  ne  feroit  que  des  vérités...  Il  éleva 
fa  plume  entre  f§s  yeux  &  la  chandelle  , 
pour  voir  fi  rien  ne  s'oppoferoit  à  la 
netteté  de  Ton  écriture  ,  &  il  n*avoit 
jamais  été  fibien  préparé' 

Cette  Hifloire  ,  M.  le  Notaire ,  ajou- 
ta le  moribond  ,  réveillera  toutes  les 
fenfations  de  la  Nature...  Elle  affligera 
les  cœurs  humains...  Les  âmes  les  plus 
dures  ,  les  plus  cruelles  ,  en  feront 
émues  de  compaffion. 

Le  Notaire  brûloit  d'impatience  de 
la  commencer  ,  &  l'on  foupçonne 
même  qu'il  conçut  le  projet,  dès  ce 
moment,  de  la  donner  au  Public  comme 
fi  elle  étoit  de  lui...  Il  s'imaginoit  qu'on 
regarderoit  comme  un  prodige  qu'un 
Notaire  eût  fu  écrire  quelque  chofe  en 
François...  Il  reprit  donc  de  l'encre  pour 
la  troifierae  fois  ;  &  le  pialade ,  en  fe 
tournant  de  fon  côté  lui  dit  :  Ecrivez  , 
M.  le  Notaire;  Ôcle  Notaire  écrivit  ce 
qui  fuit. 
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Oh  eft  le  refte  ?  dis-je  à  La  Fleur 
qui  entra  en  ce  moment  dans  ma 
chambre.  s 

CHAPITRE  XVII. 

'Le    Bouquet, 

J_j'E  refte,  Mcnfieur  ?  dit-il,  quand  je 
lui  eus  dit  ce  qui  me  manquoit-  Il  n'y 
en  avoit  que  deux  feuilles  >  celle. ci  & 
une  autre  dont  j*ai  enveloppé  les  tiges 
du  bouquet  que  f  avois ,  &  que  j'ai 
donné  à  la  Demoifelle  que  j'ai  été 
trouver  fur  le  Boulevard...  Je  t'en  prie  , 
La  Fleur  ,  retourne  lavoir,  &  deman- 
de-lui l'autre  feuille,  ù  par  hafard  elle 
l'a  confervée.  Elle  l'aura  fans  doute, 
dit-il ,  &  il  part  en  volant. 

II  ne  fut  que  quelques  inflans  à  re- 
venir. 11  étoit  effoufflé  ,  &  plus  trifte 
que  s'il  eût  perdu  la  chofe  la  plus  pré- 
cieufe...  Jufte  ciel  !  me  dit-il  ,  Mon- 
(ieur,  il  n'y  a  qu'un  quart  d'heure  que 
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jeluî  al  fait  le  plus  tendre  adieu;  &  la 
volage,  en  ce  peu  de  tems,  a  donné 
le  gage  de  ma  tendreffe  à  un  Valet-de- 
pied  du  Comte  .  • .  J'ai  été  le  lui  deman- 
der; il  l'avoit  donné  lui-même  à  une 
jeune  Lingere  du  coin;  &  celle-ci  en  a 
fait  préfent  à  un  Joueur  de  violon  , 
qui  l'a  emporté  je  ne  fais  où  ...  &  la 
feuille  de  papier  avec.  Oui ,  Mon- 
fieur . .  •  nos  malheurs  étoient  envelop- 
pés dans  la  même  aventure  ...  Je  fou- 
pirai  ;  &  La  Fleur  foupira  ,  mais  un  peu 
plus  haut. 

Quelle  perfidie  ,  s'écrioit  La  Fleur  1 
Cela  eft  malheureux,  difoit  fon  Maître. 

Cela  ne  m*auroit  pas  fait  de  peine, 
difoit  La  Fleur ,  fi  elle  l'avoit  perdu  . . . 
Ni  à  moi ,  La  Fleur  >  fi  je  ^  l'avçis 
trouvé  •  • . 


Partie  JI.  D 
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CHAPITRE  XVIII. 

L'Acte   de  Charité. 


\J 


N  homine  qui  craint  d'entrer  dans 
un  palTage  obfcur ,  peut  être  un  très- 
galant  homme ,  &  propre  à  faire  mille 
chofes;  mais  il  lui  eft  impoflîble  de 
faire  un  bon  Voyageur  Sentimental. 
Je  fais  peu  de  cas  de  ce  qui  fe  pafTe 
au    grand    jour    &   dans   les    grandes 
rues  ...  La  Nature  eft  retenue  &  n'aime 
pas  à  agir  devant  des  fpeiflateurs.  Mais 
on  voit  quelquefois,  dans  un  coin  re- 
tiré ,    de    courtes    fcenes    qui   valent 
mieux  que  tous  les .  fentimens   d'une 
douzaine  de  Tragédies  du  théâtre  Fran- 
çois réunies  . . .  Elles  font  cependant 
bien  bonnes  . . .  Elles  font  aufR  utiles 
aux  Prédicateurs  qu'aux  Rois,  aux  Hé- 
ros, aux  Guerriers;  &  quand  je  veux 
faire  quelque  fermon  plus  brillant ;qu'à 
Vordinairc ,  je  les  lis ,  &  ]y  trouve  ua 
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fonds  inépuifable  de  matériaux  ...  La 
Cappadoce,  le  Pont,  TAfie,  la  Phry- 
gie  ;  la  Pamphilie  ,  le  Mexique ,  me 
fourniffent  des  textes  aufli  bons  que  U 
Bible. 

Il  y  a  un  paflage  fort  long  &  fort 
obfcur,  qui  va  de  l'Opéra-comique  à 
une  rue  fort  étroite.  Il  eft  fréquente 
par  ceux  qui  attendent  humblement 
l'arrivée  d*un  fiacre ,  ou  qui  veulent  fe 
retirer  tranquillement  à  pied  quand  U 
foule  des  carroiles  s'eft  écoulée.  Le 
bout  de  ce  paffage  ,  vers  la  falle  ,  eft 
éclairé  par  un  lampion ,  dont  la  lumière 
foible  fe  perd  avant  qu*on  arrive  à 
Tautre  bout.  Ce  lumignon  eft  peu  uti- 
le ,  mais  il  fert  d'ornement.  Il  eft  de 
loin  comme  une  étoile  fixe  de  la  moin- 
dre grandeur .  . .  Elle  brûle  Si  ne  fait 
aucun  bien  à  l'Univers. 

J'apperçus  dans  ce  paflage,  à  cinq 
ou  fix  pas  de  la  rue,  deux  Dames  qui 
fe  tenoient  par  le  bras  ,  &  qui  avoient 
Taîr  d'attendre  une  voiture.  Je  me  ta- 
pis le  long  du  mur,  prefque  à  côté 
D  2 
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d'elles,  &  m'y  tins  tranquillement  .',1 
J'étois  en  noir,  &  à  peine  pouvoit-on 
diftinguer  qu^il  y  "eût  là  quelqu'un. 

Je  ne  pouvois  pas  trop  bien  difçer- 
ner  moi-même  les  traits  des  deux 
Dames ,  mais  j'avois  pafTé  tout  près 
d'elles,  &  j'avois,  je  crois ,  remarqué 
que  celle  dont  j'étois  le  plus  proche , 
étoit  grande ,  maigre  ,  &  d'environ 
trente-fix  ans  ;  l'autre  étoit-auïîî  gran- 
de ,  auffi  maigre ,  &  paroiflbit  plus 
âgée.  Je  ne  fais  fi  elles  étoient  ma* 
liées  ,  fi  elles  étoient  veuves ,  ou  fi  ce 
n'étoient  point  par  hafard  un  duo  de 
triftes  Veftales  aufli  ennuyées  de  l'être, 
que  vaines,  à  leur  grand  regret,  d'en 
afficher  le  titre.  Ce  que  je  crus  voir  le 
mieux  ,  c'eft  qu'elles  n'avoient  pas  l'air 
d'être  plus  accoutumées  au  doux  lan- 
gage des  Amans ,  qu'à  jcurs  tendres 
carefles  ...  Je  ne  pouvois  pourtant  pas 
les  rendre  heureufes  .  .  Mais  le  bon- 
heur ce  foir  étoit  defliné  à  leur  venir 
d'une  autre  main. 

Une  voix  bade ,  avec  une  bonne 
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tournure  d*expreffion ,  terminée  par 
une  douce  cadence,  fe  fit  entendre  ,  & 
leur  demanda,  pour  l'amour  de  Dieu, 
Une  pièce  de  douze  fous  entre  elles 
d'eux  ...  Il  me  parut  fmgulier  d'enten- 
dre un  mendiant  fixer  le  contingent 
(d*une  aumône ,  &  fur-tout  de  le  fixer  à 
douze  fois  plus  haut  qu'on  ne  donne 
ordinairement ,  ou  en  plein  jour ,  ou 
dans  Tobfcurité  , . .  Les  Dames  en  pa- 
rurent tout  auffi  furprifes  que  moi . .  X 
Douze  fous ,  dit  Tune  !  Une  pièce  de 
douze  fous  ,  dit  l'autre  l  &  point  de 
réponfe. 

Je  ne  fais ,  Mefdames ,  dit  le  pauvre  9 
comment  demander  moins  à  des  per- 
fonnes  de  votre  rang ,  &  il  leur  fit  une 
profonde  révérence. 

Paflez  ,  paffez ,  dirent  -  elles;  nous 
n'avons  point  d'argent. 

Il  garda  le  filence  pendant  une  mi- 
nute ou  deux,  ôc  renouvela  fa  prière. 

Ne  fermez  pas  vos  oreilles  ,  mes 
belles  Dames ,  dit-il ,  à  mes  accens  . .  i 
Mais  ,  mon  bon  homme ,  dit  la  plus 
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jeune ,  nous  n'avons  point  de  mon- 
noie  . . .  Que  Dieu  vous  bénlfTe  donc  , 
dit-il ,  &  multiplie  envers  vous  fes  fa- 
veurs ! . . .  L'aînée  mit  la  main  dans  Ta 
poche  . . .  Voyons  donc ,  dit-elle ,  fi  je 
trouverai  un  fou  marque...  Un  fou 
marqué  !  Ah  /  donnez  la  pièce  de  douze 
fous ,  dit  l'homme  ;  la  Nature  a  été 
libérale  à  votre  égard,  foyez- le  en- 
vers un  malheureux  qu'elle  femble 
avoir  abandonné. 

Volontiers ,  dit  la  plus  jeune  ,  fi  j'en 
avois. 

Beautés  compatiflantes,  dit-il  en  s*a- 
dreffant  à  toutes  deux  ,  il  n*y  a  que 
votre  bonté  ,  votre  bienfaifance  ,  qui 
donnent  à  vos  yeux  un  éclat  fi  doux  & 
{i  brillant ...  &  c'eft  ce  qui  faifoit  dire 
toi- .  \  rheure  au  Marquis  de  Villiers 
ôc  à  ion  frère  en  pafiant ,  des  chofes  (i 
agréables  de  vous  . . . 

Les  deux  Dames  s*afFe6lerent ,  & 
toutes  deux  à  la  fois  mirent  la  main 
dans  leur  poche ,  &  en  tirèrent  chacune 
une  pièce  de  douze  fous.  Le  pauvre  & 
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elles  ne  luttoient  plus  :  il  n*y  eut  plus 
de  conteftations  qu'entre  elles,  pouf 
favoir  qui  donneroit  la  pièce  de  douze 
fous;  &  leur  envie  paroiffoit  tenir  de 
rempreflement.  La  difpute  (e  termina 
par  les  donner  toutes  deux  j  &  Thomme 
fe  retira. 

CHAPITRE    XIX. 

L*  Enigme    expliquée. 


J 


E  courus  vite  après  lui,  &  je  fus 
tout  étonné  de  voir  le  même  homme 
que  j'avois  vu  devant  l'Hôtel  de  Mo- 
dene  ,  &  qui  m'avoit  jeté  Kefprit  dans 
un  fi  grand  embarras  ...Je  découvris 
tout  d'un  coup  fon  fecret ,  ou  au  moins 
ce  qui  en  étoit  la  bafe  :  c'étoit  la  flat- 
terie. 

Parfum  délicieux  /  quel  rafraichiïïs- 

ment  ne  donnes  -  tu  pas  à  la  Nature 
Comme  tu  remues  toutes  fes  puiflances 
&  toutes  fes  foiblefles!   Avec  quelle 
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douceur  tu  pénétres  dans  le  fang ,  & 
tu  l'aides  à  franchir  les  palTages  les  plus 
difficiles  qu'il  rencontre  dans  fa  route 
pour  aller  au  cœur  l 

L'homme ,  en  ce  moment ,  n'étoit 
pas  gêné  par  le  tems  ,  &  il  prodigua  à 
ces  Dames  ce  qu'il  étoit  fans  doute  for- 
cé d'épargner  dans  d'autres  circonf- 
tances.  Il  eft  fur  qu*il  favoit  fe  réduire 
à  moins  de  paroles  dans  les  cas  prefTés  , 
tels  que  ceux  qui  arrivoient  dans  la 
rue  ;  mais  comment  faifoit  -  il  ?.. .  L'in- 
quiétude de  le  favoir  ne  me  tourmente 
pas.  C'efl  afTez  pour  moi  d'être  inf- 
truit  qu'il  gagna  deux  pièces  de  douze 
fous  . . .  Que  ceux  mii  ont  fait  une  for- 
tune plus  confidérable  par  la  flatterie  , 
expliquent  le  refte ,  ils  y  réufliront 
mieux  que  moi. 
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CHAPITRE    XX. 

Essai. 

JL^  ousnous  avançons  moins  dans  le 
monde  en  rendant  des  fervices,  qu'en 
en  recevant.  Nous  prenons  le  rejeton 
fané  d'un  œillet ,  nous  le  plantons ,  & 
nous  l'arrolons  parce  que  nous  l'avons 
planté. 

M.  le  Comte  de  B...  qui  m'avoit 
été  fi  utile  pour  mon  pafle-port ,  me 
le  fut  encore...  11  étoit  venu  à  Paris  , 
&  devoit  y  refier  quelques  jours..» 
11  s'emprefTa  de  me  préfenter  à  quel- 
ques personnes  de  qualité  qui  dé- 
voient me  préfenter  à  d'autres ,  &  ainfi 
de  fuite. 

Je  venois  de  découvrir ,  aflez  à 
tems  ,  le  fecret  que  je  voulols  appro- 
fondir ,  pour  tirer  parti  de  ces  hon- 
neurs &  les  mettre  à  profit.  Sans  cela*. 
jç  n'aurois  dîné  ou  foupé  qu'une  feule 
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fois  à  la  ronde  chez  toutes    ces  per- 
fonnes ,  comme  cela  fe  pratique    or- 
dinairement ;  &  en  tradiiifant ,   félon 
ma  coutume ,  les  figures  &  les  attitu- 
des Françoifes  en  Anglois ,  j*aurois  vu 
à  chaque  fois  que  j'avois  pris  le  cou- 
vert de  quelqu'un  qui  auroit  été    plus 
agréable    à   la    compagnie    que    moi» 
L'effet  tout    naturel   de    ma  conduite 
eût  été  de  réfigner  toutes  mes  places 
l'une  après  l'autre,  uniquement  parce 
que  je  n'aurois  pas  fu  les  conferver... 
Mon  fecret  opéra  fi  bien  ,  que  les  cho- 
fes  n'allèrent  pas  mal. 

Je  fus  introduit  chez  le  vieux  Duc 
de...  Il  s'étoit  fignalé  autrefois  par  une 
foule  de  faits  de  Chevalerie  dans  la 
Cour  de  Cythere  ,  &  il  confervoit  en- 
core l'idée  de  fes  jeux  &  de  fes  tour- 
nois..,.  Mais  il  auroit  voulu  faire 
croire  que  les  chofes  étoient  encore 
ailleurs  que  dans  fa  tête.  Je  veux,  di- 
foit-il ,  faire  un  tour  en  Angleterre  9 
&  il  s'informoit  beaucoup  des  Dames 
Anglojfes...  Croyez-moi,  lui  dis-je. 
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M.  le  Duc ,  reftez  où  vous  êtes.  Les 
Seigneurs  Anglois  ont  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  de  nos  Dames  un  feul 
coup  d'œil  favorable  ;  &  le  vieux  Duc 
m'invita  à  dîner. 

M.  de. . .  Fermier-Général ,  me  fit 
une  foule  de  queftions  fur  nos  taxes...' 
J'entends  dire,  me  dit-il ,  qu'elles  font 
confidérables...  Oui  ,  lui  dis-]e  en  lu* 
faifant  une  profonde  révérence  ;  mais 
vous  devriez  nous  donner  le  fecret  de 
les  recueillir ,  &  il  me  pria  à  fouper 
dans   fa  petite  maifon. 

On  as'oit  dit  à  la  VicomtefTe  de  G..7 
que  j'étois  un  homme  d'efprit...  Ma* 
dame  la  Vicomtefle  étoit  elle-même 
une  femme  d'efprit  ;  elle  brûloit  d'im- 
patience de  me  voir  &  de  m'entendre 
parler...  Je  ne  fus  pas  plutôt  aiïis  ,  que 
je  m'apperçus  que  la  moindre  de  (es 
inquiétudes  étoit  de  favoir  que  j'eufle 
de  Tefprit  ou  non...  Il  me  fembla  qu'on 
ne  m'avoit  laiiïe  entrer  que  pour  que 
je   fufle  qu'elle   en  avoit...  Je  prends 

le  Ciel  à  témoin   que  je    ne  defferrai 
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pas  une  fois  les  lèvres  ;   8c  Madame 

de  G. . .  exigea  que  je  fufle  de  fa  fo- 


ciété. 


Madame  de  F...  afTurolt  à  tout  le 
monde  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  avec 
qui  que  ce  foit  une  converfation  plus 
inftrudHve  que  celle  qu'elle  avoit  eue 
avec  moi. 

11  y  a  trois  époques  dans  l'empire 
d'une  Dame  d'un  certain  ton  en  Fran- 
ce."^. Elle  eft  coquette...  puis  Déifie... 
&  enfin  dévote.  L'empire  fubfifte  tou- 
jours ,  elle  ne  fait  que  changer  de  fu- 
jets/  Les  efclaves  de  l'amour  fe  font- 
ils  envolés  à  l'apparition  de  fa  trente- 
cinquième  année  ,  ceux  de  l'incrédulité 
leur  fuccedent  ;  viennent  enfuite  ceux 
de  l'Eglife. 

Madame  de  F...  chanceloit  entre  les 
deux  premières  époques  ;fes  rofes  com- 
mençoient  à  fe  faner,  &  il  y  avoit 
cinq'  ans  au  moins ,  quand  je  lui  ren- 
dis ma  première  vifite  ,  qu'elle  devoit 
pencher  vers  le  Déifme ,  5c  je  m*en  ap- 
perçuj  bientôt,. 
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Elle  me  fit  placer  fur  le  fopha  où  elle 
étoit ,  afin  de  parler  plus  commodé- 
ment &  de  plus  prèî  fur  la  Religion  ; 
6c  nou9  n'avions  pas  caufé  quatre  mi- 
nutes ,  qu'elle  me  dit  :  Pour  moi,  je  ne 
crois  à  rien  du  tout. 

Il  fe  peut ,  Madame ,  que  ce  foit 
votre  principe  ;  mais  je  fuis  fur  qu'il 
n'eft  pas  de  votre  intérêt  de  détruire 
des  ouvrages  extérieurs  aulîî  puiflans. 
Une  citadelle  ne  réfifte  guère  quand 
elle  en  eft  privée...  Rien  n'eft  fi  dan- 
gereux pour  une  Beauté ,  que  d'être 
Déifie...  &  je  dois  cette  dette  à.  mon 
Credo  ,  de  ne  pas  vous  le  cacher.  Eh  l 
bon  Dieu  ,  Madame ,  quels  ne  font  pas 
vos  périls  ?  Il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq 
minutes  que  je  fuis  auprès  de  vous... 
&  j'ai  déjà  formé  des  defleins  ;  qui 
fait  fi  je  n'aurois  pas  tenté  de  les  fui- 
vre ,  fi  je  n'avois  été  perfuadé  que  les 
fentimens  de  votre  Religion  feroient 
lin  obftacle  à  leur  fuccès  ? 

Nous  ne  fomm^es  pas  des  diamans, 
lai  dis-je  en  lui  prenant  la  main;   il 
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nous  faut  des  contraintes,  iurqu*à  ce 
que  l'âge  fe  gliffe  fur  nous  &  nous 
les  donne...  Mais,  ma  belle  Dame, 
ajoutai-je  en  lui  baifant  la  main  que 
je  tenois...  il  eft  encore  trop  tôt...  Le 
tems  n'eft  pas  encore  venu. 

Je  peuK  le  dire..  Je  paHai  dans  tout 
Paris  pour  avoir  converti  Madame 
de  F...  Elle  rencontra  D...  &  l'Abbé 
M...  &  leur  affura  que  je  lui  en  avois 
plus  dit  en  quatre  minutes  en  faveur 
de  la  Religion  révélée ,  qu'ils  n'en 
avoient  écrit  contre  elle  dans  toute 
leur  Encyclopédie...  Je  fus  enregiftré 
fur  le  champ  dans  la  coterie  de  Ma- 
dame de  F  . . .  qui  différa  de  deux 
ans  l'époque  déjà  commencée  de  fou 
Déifme. 

Je  me  fouviens  que  j'étois  chez  elle 
Un  jour  ;  je  tâchois  de  démontrer  au 
cercle  qui  s'y  étoit  formé ,  la  néceffité 
d'une  première  caufe...  J'étois  dans  le 
fort  de  mes  preuves  ,  &  tout  le  monde 
y  étoit  attentif,  lorfque  le  jeune  Com- 
te de    S...  me   prit    myftérieufemsnt 
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par  la  main...  11  m'attira  dans  le  coin 
le  plus  reculé  du  fallon  ,  &  me  dit  tout 
bas...  Vous  n'y  avez  pas  pris  garde... 
votre  folitaire  eft  attaché  trop  ferré... 
il  faut  qu'il  badine.*.  Voyez  le  mien... 
Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ;  un 
mot ,  Yorik ,  fuffit  au  Sage... 

Et  un  mot  qui  vient  du  Sage  fuffit, 
M.  le  Comte  *,  &.  M.  le  Comte  m'em- 
brafTa  avec  plus  d'ardeur  que  je  ne 
l'avois  jamais  été. 

Je  fus  aufli  de  l'opinion  de  tout  le 
monda  pendant   trois   femaines.  Par- 
bleu l  difoit-on ,  ce  M.  Yorik  a,  ma 
foi ,  autant  d'efprit  que  nous...  11  rai- 
fonne  à  merveille ,  difoit  quelque  au- 
tre.  On   ne    peut    être   de   meilleure 
compagnie ,  ajoutoit  quelqu'un.  J'au- 
rois  pu  à  ce  prix  manger  dans  toutes 
les  maifons  de  Paris  ,  &   pafïer    ainfi 
ma  vie  au   milieu  du   beau   monde... 
Mais  quel  métier  /  j'en  rougiflbis.  C'é- 
toit  jouer  le  rôle  de  l'efclave  le   plus 
vil  ;  tout  fentiment  d'honneur  fe  ré- 
voltoii  contre  ce  genre  de  vie...  Plus 
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les  foclétés  dans  lefquelles  je  me  trou- 
vois  étoient  élevées,  &  plus  je  me 
trou  vois  forcé  de  faire  ufage  du  fecret 
que  j'avois  appris  dans  le  cul-de-fac 
de  rOpéra-Coinique...  Plus  la  coterie 
avoit  de  réputation ,  &  plus  elle  étoit 
fréquentée  par  les  enfans  de  l'Ait,  & 
il  falloit  les  furpafTer  pour  plaire... 
Et  je  languifTois  après  les  enfans  delà 
Nature.  Une  nuit  que,  je  m'étois  vile- 
ment proflitué  à  une  demi-douzaine 
de  perfonnes  du  plus  haut  parage  ,  je 
me  trouvai  incommodé...  J'allai  me 
coucher.  Je  dis  le  lendemain  de  grand 
matin  à  La  Fleur  d'aller  chercher  des 
chevaux  de  pofte ,  &  je  quittai  Paris 
&  les  bons  amis  que  Tadulation  m'y 
avoit  donnés. 


% 
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CHAPITRE  XXI. 
HISTOIRE 

DE    Juliette. 


J 


E  voulois  voir  la  Bretagne,  &j'avoîs 
des  raifons  pour  pafTer  par  la  Loire..'. 
Peut-être  y  rencontrerois^e  la  char- 
mante Juliette. 

Je  n'ai  jamais  fenti  jufqu'à  préfent 
rembarras  que  caufe  l'abondance  : 
mais  quel  fpe^lacle  pour  un  Voyageur , 
quand  ii  traverfe  la  Touraine  da.s  le 
tems  des  vendanges  ,  lorlque  la  Na-, 
ture  verfe  fes  bienfaits  fur  le  cultiva- 
teur laborieux ,  &  que  tout  le  monde 
efl:  dans  la  joie  !  Que  ces  coteaux  ii 
rians  &  fi  agréables  de  la  Loire  ,  font 
différens  de  ces  campagnes  fombres 
que  nous  traverfons  en  Angleterre  !  Je 
donnerois  tous  les  Palais  de  l'Uni- 
vers pour  y  avoir   une  cabane   cou- 
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verte  cle  chaume;  mais  c*efl  à  une 
condition,  ma  Lifette  ;  je  voudrois 
que  tu  l'habitaffes  avec  moi.  Quel  ra- 
viflement  pour  mon  cœur ,  en  faifant 
ce  voyage  !  La  Mufique  à  chaque  pas 
battoit  le  tems  au  travail  ;  &  tous  Tes 
enfans  portoient  leurs  grappes,  en 
danfant,  au  preflbir.  Mes  fenfations 
n'ont  jamais  été  fi  vives.  Les  aventures 
naiflbient  à  toutes  les  poftes  où  je 
m*arrêtois. 

Jufte  Ciel  J  quelle  ample  matière  eft 
fous  ma  main  !  Elle  me  fufSroit 
pour  vingt  volumes  ;  &,  hélas  1  Thif- 
toi-.c  de  Juliette,  de  la  pauvre  Ju- 
liette ,  va  me  prendre  la  moitié  de  ce 
qui  me  refte  à  écrire.  ..  Mon  ami 
M.  Snandy  l'avoit  connue  près  d'Am- 
boife  ;  &  Thiftolre  de  cette  fille  infor- 
tunée ,  dont  TeTprit  étoit  égaré,  m*a- 
voit  fenfiblement  affe6lé. . .  J*étois  au 
relais  de  Veuves ,  &  je  ne  pus  réfif- 
terau  defir  que  j'avois  de  favoir  de  fes 
nouvelles.  Je  6s  une  demi-lieue  à  pied» 
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pour  aller  au  village  où  demeuroient 
fes  parens. 

J'avoue  que  c'étoît  aller  en  Cheva- 
lier de  la  trifle  figure ,  à  la  recherche 
des  aventures  niélancollques. ..  Mais 
je  ne  fais  comment  cela  arriva. .  • 
Je  ne  fuis  jamais  plus  convaincu  qu'il 
cxifte  en  moi  une  ame ,  que  quand  je 
me  trouve  au  milieu  des  accidens  fu- 
neftes. 

La  vieille  mère  vintm*ouvrir  la  por- 
te,  &  fa  phyfionomie  me  conta  toute 
rhiftoire  avant  qu^elle  ouvrit  la  bou- 
che. Elle  avoit  perdu  fon  mari...  Il 
étoit  mort ,  un  mois  auparavant ,  de 
chagrin  de  voir  l'égarement  de  Tefprit 
da  fa  fille  Juliette. 

Elle  avoit  d'abord  craint  que  cet  évé- 
nement n*eût  dérangé  le  jugement  qui 
lui  reftoit  ;  mais  elle  étoit ,  au  con- 
traire ,  un  peu  revenue  à  elle-même... 
Elle  me  dit  qu'elle  étoit  toujours  in- 
quiète :  Hélas  l  dit-elle  en  pleurant , 
ma  pauvre  fille  rode  quelque  part  au- 
tour du  village. 
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Pourquoi  mon  pouls  bat -il  langou- 
reufement  pendant  que  j'écris  ceci  ? 
Et  pourquoi  La  Fleur,  dont  le  cœur 
ne  fembloit  tourné  qu'à  la  joie,  pafla- 
t-il  deux  fois  le  dos  de  "fa  main  fur 
fes  yeux  pendant  que  la  femme  nous 
parloit  ? 

J'avois  dit  au  Poflillon  de  conduire 
la  chaife  à  Amboife.  Lorfque  nous  n'en 
étions  plus  qu'à  une  demi-lieue ,  dans 
un  petit  rentier  qui  menoit  à  un  clos 
de  vigne ,  j'apperçus  la  pauvre  Juliette 
aflîfe  fous  un  faule.  Son  coude  étoit 
appuyé  fur  fes  genoux ,  6c  fa  tête  fur 
fa  main . . .  Un  petit  ruifleau  couloit  au 
pied  de  l'arbre...  Je  dis  à  la  Fleur 
de  gagner  la  ville ,  &  d'ordonner  le 
fouper... 

Elle  étoit  habillée  de  blanc  ,  &  à 
peu  près  comme  mon  ami  me  l'avoit 
dépeinte,  fi  ce  n'eft  que  fesc'^eveux* 
quand  il  la  vit ,  étoient  retenus  par  un 
réféau  de  foie  -  &  qu'en  ce  moment 
elle  les  avoir  épars  &  flottans.  Elle 
avoit  auiTi  ajouté  à  fon  corfet  un  ruban 
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d'un  vert  pâle  ,  qui  ,  en  pafTant  par- 
deflus  fon  épaule  ,  tomboit  jul'qu'à  fa 
ceinture  &  fufpendoit  fon  chalumeau . .  • 
Sa  chèvre  lui  avoit  été  aufïi  infidelle 
que  fon  amant ,  5c  elle  avoit ,  à  fa 
place,  un  petit  chien  qu'elle  tenoiten 
leiTe  avec  une  petite  corde  attachée  à 
fon  bras  ...  Je  regardai  le  chien ,  &  elle 
le  tira  vers  elle  . . .  Tu  ne  me  quitteras 
pas  ,  Silvio  ,  dit-elle.  Je  la  fixai ,  &  je 
vis  aux  larmes  qui  couloient  de  fes 
yeux  pendant  qu*elle  proféroit  ces 
mots,  qu'elle  penfolt  plus  à  fon  père 
qu'à  fon  amant  &  à  fa  chèvre  ,  qui 
avoient  été  inconftans. 

Je  m'alfis  auprès  d'elle ,  &  elle  me 
permit  d'effuyer  fes  pleurs  avec  mon 
mouchoir . . .  J'effuyai  les  miens  à  mon 
tour  ...  &  je  fentis  en  moi  des  fenfa- 
tions  qui  ne  pouvoient  certainement 
provenir  d'aucune  combinaifon  de  la 
matière  &  du  mouvement. 

Oh  l  je  fuis  afTuré  que  j'ai  une 
sime.  Les  Matérialités  ?  6c  tous  les 
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Livres  dont  ils  ont  infcélé  le  monde  ^ 

ne  pourront  jamais  me  convaincre  du 

contraire. 

CHAPITRE   XXIII. 
SUITE    DE   L'HISTOIRE 

DE    Juliette. 

J  ULIETTE  étoit  un  peu  revenue  à  elle. 
Je  lui  demandai  û  elle  fe  fouvenoit 
d'un  grand  homme  pale  &  m.aigre  qui 
s'étoit  affis  entre  elle  &  fa  chèvre ,  il 
y  a  voit  deux  ans . . .  Elle  me  dit  qu'elle 
aroit  eu  l'efprit  fort  aliéné  dans  ce 
tems,  mais  que  cependant  elle  s'en  fou- 
venoit par  deux  circonftances  j  l'une  , 
qu'elle  voyoit  bien>  puifque  je  venois 
la  voir  ,  que  ce  Monfieur  étoit  touché, 
de  fon  fort  ;  &  l'autre  ,  parce  que  fa 
chèvre  lui  avoit  dérobé  fon  mouchoir, 
&   qu'elle   l'avoit    battue   pour    cela. 
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Elle  Tavoîi  retrouvé  &  lavé  dans  le 
ruifleau ,  &  l'avoit  confervé  depwis 
dans  fa  poche ,  pour  le  lui  rendre  ja- 
mais fi  elle  le  revoyoit...  Il  me  l'a  pro- 
mis à  demi ,  ajouta-t-elle  :  elle  tira 
aufli-tôt  le  mouchoir  de  fa  poche  pour 
me  le  montrer...  Elle  Tavoit  envelop- 
pé dans  des  feuilles  de  vignes  qu'elle 
renouvelloit  de  tems  en  tems,  &  qui 
étoient  liées  avec  un  ofier...  Elle  le  dé- 
ploya, &  je  vis  qu'il  étoit  marqué 
d'une  S  dans  un  des  coins. 

Elle   me  raconta  qu'elle   avoit  été 
depuis  ce    tems-là   à    Rome,    qu'elle 
avoit  fait  une  fois  le  tour  de   l'églife 
Saint    Pierre...    qu'elle    avoit    trouvé 
fon  chemin  toute    feule    à   travers  de 
l'Apennin  ;  qu'elle  avoit  traverfé  toute 
la  Lombardie  fans  argent...   &  les  che- 
mins pierreux  de  la  Savoie  fans    fou- 
liers.  Elle  ne   fe    fouvenoit   point    de 
'*  la  manière  dont  elle  avoit  été  nour- 
rie ,   ni    comment   elle  avoit  pu  fup- 
porter  tant    de   fatigue  ;   mais   Dieu , 
dit-^elle  ,    tempère    le    vent   en    far 


96  Voyage 

veur  de  ]*agneau  nouvellement  tondu. 

Et  tondu  au  vif  !  lui  dis-je...  Ah  !  fi 
tu  étois  dans  mon  pays ,  où  j'ai  un 
petit  hameau  ,  je  t*y  menerois  ,  je  te 
mettrois  à  Tabri  des  accidens. . .  Tu 
mangerois  de  mon  pain  ,  tu  boirois 
dans  ma  coupe  ,  j'aurois  foin  de  ton 
Silvio...  Je  te  chercherois  &  te  rame- 
nerois  quand  tu  fuccomberois  à  tes 
écarts  &  à  tes  foibleffes . . .  Je  dirois 
mes  prières  quand  le  foleil  fe  couche- 
roit...  &  mes  prières  faites,  tu  joue- 
rois  ton  chant  du  foir  fur  ton  chalu- 
meau... L'encens  de  mon  facrifice  fe- 
roit  plus  agréable  au  Ciel ,  quand  il 
feroit  accompagné  de  celui  d'un  cœur 
douloureux... 

Je  fentois  la  Nature  fondre  en  moi  , 
en  difant  tout  cela  ;  &  Juliette  voyant 
que  je  prenois  mon  mouchoir  déjà 
trop  mouillé  pour  m'en  fervir,  voulut 
le  laver  dans  le  ruifleau...  Mais  où  le 
ferois-tu  fécher ,  ma  chère  enfant  ? 
Dans  mon  fein  ,  dit-elle,  cela  me  feroit 
du  bien. 

Efl-ce 
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Eft-ce   que   ton  cœur  reflent  encore 
des  feux  ,  ma  chère  Juliette  ? 

Je  touchois  là  une  corde  fur  la- 
quelle étoient  tendus  tous  fes  maux  . .  ; 
Elle  me  fixa  quelques  momens  avec 
des  yeux  en  défordre,  puis,  fans  rien 
dire ,  prit  fon  chalumeau  ,  &  joua  un« 
hymne  à  la  Vierge  ...  La  vibration  de 
la  corde  que  j'avois  touchée ,  cefla  . . .' 
Juliette  revint  à  elle,  laifla  tomber 
fon  chalumeau,  &  fe  leva. 

Où  vas  tu ,  ma  chère  Juliette  ? 
lui  dis  -  je.  Elle  me  dit  qu'elle  alloit 
à  Amboife.  Eh  bien,  allons  'en-, 
femble. 

Elle  me  prit  le  bras ,  &  alongca 
la  corde  pour  laifler  à  fon  chien  la 
facilité  de  nous  fuivre  avec  plus  de 
liberté. 


PanU  II  E 
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CHAPITRE   XXIV. 

Les    Adieux. 


I^ou 


s  arrivâmes  à  Amboife  :  les 
places  &  les  rues  étoient  pleines  de 
monde  :  on  y  attendoit  pour  la  pre- 
mière fois  Madame  la  Duchefle  de .  •  i 
Sa  bienfaifance  y  avoit  devancé  depuis 
long-tems  fon  arrivée,  &  la  joie  étoit 
peinte  fur  tous  les  vifages  ;  le  plaifir 
refpiroit  dans  tous  les  cœurs  ...  Ohî 
vertu ,  voilà  quels  font  tes  charmes  ! 
tu  infpires  Talégreffe  par-tout  où  tu  te 
montres. 

Nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de 
la  foule  empreffée.  Juliette  en  étoit 
connue ,  &.  je  vis  qu'elle  intérefToit 
tout  le  monde  à  fon  fort  :  je  m'arrêtai 
pour  lui  faire  mon  adieu. 

Juliette  n'étoit  pas  grande ,  mais 
elle  étoit  bien  faite.  ,L'affli6lion  avoit 
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fait  impreffion  fur  fa  phyfionomie  . ,  ; 
Elle  avcit  un  air  délicat,  &  tout  ce 
que  le  cœur  peut  defirer  en  une 
femme  ...  Ah  !  fi  elle  pouvoit  recou- 
vrer fon  bon  fens,  &  fi  les  traits  de 
ma  Lifette  pouvoient  s'effacer  de 
mon  efprit ,  Juliette . . .  oui ,  elle  man- 
geroit  de  mon  pain  ,  elle  boiroit  de 
ma  coupe  ...  Je  ferois  plus,  elle  feroit 
reçue  dans  mon  fein  . . .  elle  feroit  ma 
fiile  ,  ou  tout  ce  qu'on  peut  être  de 
plus  cher. 

Adieu ,  fille  infortunée.  Imbibe 
l'huile  &  le  vin  que  la  compafTion 
d'un  Etranger  verfe  en  paffant  fur  ta 
bleflure.  ..L'Etre  qui  t'a  créée  peut  leul 
la  guérir* 


£» 
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CHAPITRE   XXV. 

La    Touraine. 


J 


E  comptois  fur  les  fenfations  les 
plus  joyeufes  en  parcourant  ce  pays 
charmant  au  milieu  des  vendanges  . . . 
Mais  je  n'étois  pas  fufceptible  d'en 
éprouver.  Les  fcenes  de  gaieté  qui  fe 
préfentoient  à  mes  yeux  à  chaque  pas  , 
ne  m*en  infpiroient  point . . .  Mon  ima- 
gination me  rappeloit  fans  cefle  Ju- 
liette affife  d*i>n  air  trifte  &  penfif  au 
pied  de  fon  faule ,  &  je  me  trouvois 
près  d'Angers ,  que  fon  attitude  mé- 
lancolique n'étoit  pas  encore  effacée 
de  mon  efprit. 

Charmante  fenfibilité  !  fource  iné- 
puifable  de  nos  plaifirs  les  plus  par- 
faits, &  de  nos  douleurs  les  plus  cui- 
iantes  !  tu  enchaînes  ton  martyr  fur 
fon  lit  de  paille,  ou  tu  l'élevés  jufqu*au 
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cîel.  Source  éternelle  de  nos  fenfations  ! 
c^eft  ta  divinité  qui  me  donne  ces 
émotions  . . .  Mon  ame  ,  dans  certains 
momens  fuiveftes  &  maladifs,  languit 
dans  la  nonchalance ,  &  s'efFraie  de  la 
deftni£tion  du  corps  qu'elle  anime  . . . 
Mais  ce  ne  font  que  des  paroles  pom- 
peufes  ...  Je  fens  en  moi  que  cette  def- 
truftion  doit  être  fuivie  des  plalfirs  & 
des  foins  les  plus  doux.  Tout  vient  de 
toi ,  grand  Emanateur  de  ce  monde  ! 
C'eft  toi  qui  amollis  nos  cœurs,  &  nous 
rends  compatiiTans  aux  maux  d'au- 
trui,  C'eft  par  toi  que  mon  ami  tire  les 
rideaux  de  mon  lit  quand  je  fuis  lan» 
guifTant ,  qu'il  écoute  mes  plaintes  ,  ÔC 
cherche  à  me  confoler.  Tu  fais  pafler 
quelquefois  cette  douce  compaffion 
dans  l'ame  du  pâtre  grofTier  qui  ha- 
bite les  montagnes  les  plus  âpres  :  il 
s'attendrit  quand  il  trouve  égorgé  un 
agneau  du  troupeau  de  fon  voifin  . .  . 
Je  l'ai  vu  dans  ce  moment ,  fa  tête 
appuyée  contre  fa  houlette  ,  le  con- 

E3 
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templer  avec  pjtié  . . .  Ah  !  fi  j*étoîs  ar- 

fivé  un  moment  plus    tôt ,  s'écrioît- 

il . . .  Le  pauvre  agneau  perd  tout  fon 

fang ,    il    meurt ,    &    fon  cœur    en 

faigne. 

Que  la  paix  foit  avec  toi ,  généreux 
Berger  !  Tu  t'en  vas  tout  affligé  ...  mais 
le  plaifir  balancera  ta  douleur,  car  le 
bonheur  entoure  ton  hameau  . . .  Heu- 
reufe  eft  celle  qui  le  partage  avec  toi  / 

heureux  font  les  agneaux  qui  bondif- 

fent  autour  de  toi  l 


iS^^^C^^i^ 
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CHAPITRE    XXVI. 
Le  Souperet  lesGraces. 

0'  E  voulois  aller  voir  un  de  mes  an- 
ciens amis  qui  s'étoit  retiré  dau5  une 
petite  ville  d*Anjou  ,  à  fix  lieues  à 
droite  d'Angers.  Le  chemin  eft  bien 
difficile  pour  la  pofte,  me  dit-on... 
Monfieur  fe  connoît  en  difficultés ,  dit 
La  Fleur  . .  .  Venez  toujours  . . .  Un  fer 
fe  détacha  d'un  pied  de  devant  du 
cheval  de  brancard  ,  dans  un  chemin 
pierreux.  Le  Poftillon  defcendit  &  le 
mit  dans  fa  poche.  A  peine  avions-nous 
fait  une  lieue  ,  que  le  fer  de  Tautre 
pied  fe  détacha  auffi ,  &  il  n^  avoit 
pas  moyen  d'aller  plus  loin,  fans  cou- 
rir le  rifque  de  faire  blefler  le  cheval. 
Il  falloit  au  moins  lui  donner  un  poids 
plus  léger,  &.  je  defcendis.  J'apperçus 
une  maifon  à  quelques  portées  de  fufil 
du  chemin ,   &  je  dis  au  Poftillon  de 

E  4 


104  Voyage, 

trCy  fuivre.  L*air  de  la  maifon  &  de 
tout  ce  qui  l'entouroit  ne  me  fit  point 
regretter  mon  défaftre.  C'étoit  une 
jolie  Ferme  entourée  d'un  beau  clos 
de  vigne.  Il  y  avoit  d*un  côté  un  pota- 
ger rempli  de  tout  ce  qui  pouvoit  ert^ 
tretenir  Tabondance  dans  la  maifon 
d'un  Payfan  ,  &  de  l'autre  un  petit, 
jbois  qui  pouvoit  fournir  de  chauf- 
fage ...  Je  laifTai  au  Poftillon  le  foin  de 
s'arranger,  &  j'entraj_  tout  droit  dans 
la  maifon. 

La  famille  étoit  compofée  d'un  vieil- 
lard à  cheveux  blancs ,  de  fa  femme  , 
de  leurs  fils ,  de  leurs  gendres ,  de  leurs 
femmes,  &  de  leurs  enfans. 

Ils  alloient  fe  mettre  à  table  pour 
manger  leur  foupe  aux  lentilles.  Un 
gros  pain  de  froment  occupoit  le  mi- 
lieu de  la  table  ,  &  une  bouteille  de 
vin,  à  chaque  bout,  promettoit  delà 
joie  pendant  le  repas  :  c'étoit  un  feftin 
d'amour  &  d'amitié. 

Le  vieillard  fe  levé  aufTi-tôt  pour 
Tenir  à  ma  rencontre  ^    &  m'invite  >. 
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avec  une  cordialité  refpeftueufe  ,  à  me 
mettre  à  table.  Mon  cœur  s'y  étoit  mis 
dès  le  moment  que  j'étois    entré.    Je 
m'aiTis  tout  de  fuite  comme    un    des 
enfans  de  la  famille  ,  &  pour  en  pren- 
dre plutôt   le    cara£lere ,    j'empruntai 
le  couteau  du  vieillard  j  &jeme  coupai 
un  gros  morceau   de   pain.   Tous  les 
yeux  ,  en  me  voyant  faire  ,  fembloient 
me  dire  que  j'étois  le  bien-venu ,    & 
qu'on  me  remercioit  de  la  liberté  que 
j'avois  prife. 

Etoit-ce  cela ,  ou  dis  le  moi ,  Nature , 
étoit-ce  autre  chofe  qui  me  faifoit 
paroitre  ce  morceau  fi  friand  ?  A  quelle 
magie  étois-je  redevable  des  délices 
que  je  goûtois  en  buvant  un  verre  de 
vin  d  e  cette  bouteille ,  &  qui  femble 
encore  m'afFefter  le  palais  ? 

Le  foiiper  étoit  de  mon  goût  :  les 
grâces  qui  le  fuivirent  en  furent  encore 
plus. 

Le  fouper  fini ,  le  vieillard  donne 
un  coup  fur  la  table  avec  le  manche. 
de  fon  couteau.  Cétoit  le  fignal  de  fe 
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lever  de    table    &  de  fe   préparer    à 

danfer.  Dans  l'indant ,  les  femmes  &. 
les  filles  courent  dans  une  chambre  à 
cote  pour  arranger  leurs  cheveux ,  & 
les  hommes  &  les  garçons  vont  à  la 
porte  pour  fe  laver  le  vifage ,  &  quit- 
ter leurs  fabots  pour  prendre  des  fou- 
liers.  En  trois  minutes  toute  la  troupe 
eft  prêté  à  com.mencer  le  bal  fur  ud* 
petite  efplanade  de  gazon  qui  étoi.t- 
devant  la  cour.  Le  vieillard  &fa  femme 
fortent  les  derniers.  Je  les  accompagne 
&  me  place  entre  eux  fur  un  petit 
fopha  de  verdure. 

Le  vieillard  ,  dans  fa  jeunefle  ,  avoît 
fu  jouer  afTez  bien  de  la  vielle  ,  &  il 
çn  jouoît  encore  palTablement.  La 
femme  Taccompagnoit  de  la  voix  ;  & 
\ts  enfans  &  les  petits-enfans  dan- 
foient...  Je  danfois  moi-même ,  qiioi- 
qu'afTis... 

Au  milieu  de  la  féconde  danfe  ^  & 
à  quelques  paufes  dans  les  mouvemens 
où  ils  fembloient  tous  lever  les  yeux , 
\^   crus  entrevoir  que  cette  élévation 
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ctoit  l'effet-  d'une  autre  caufe  que  celle 
de  la  fimple  joie...  Il  me  fembla  ,    en 
un  mot,  que  la  Religion  étoit  mêlée 
pour   quelque    chofe  dans  la    danfe. .. 
Je  ne  l'a  vois  jamais  vu  s'engager  dans 
ce  plaifir  ,  &  je  commcnçois  à  croire 
que  c'étort    l'illufion   d'une    imagina- 
tion qui  me  trompe  continuellement ,' 
lorfque  ,  la  danfe  finie  ,  le  vieillard  me 
dit  :  Monfieur ,  c'eft-là  ma  coutume; 
dans  toute  ma   vie  ,  j'ai     toujours   eu 
pour  règle,   après  fouper,  de  faire  for- 
tir  ma  famille  pour  danfer  &  fe  réjouir  ; 
je  m'imagine  que  le  contentement  8c 
la  gaieté  de  l'efprit  font  les  meilleures 
efpeces  de  grâces  qu'un  homme  comme 
moi,  qui  n'eft  point  inftruit,  pouvoit 
rendre  au  Ciel. 

Ce  feroient  peut-être  même  aufîî 
les  meilleures  des  plus  favans  Prélats  > 
lui  dis-je. 


S^ 
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CHAPITRE  XXVIL 
Le  cas  de  délicatesse. 


I 


L  y  a ,  entre  la  petite  ville  où  j'alloîs 
à  Rennes  ,  des  chemins  prefque  im- 
praticables par  les  hauteurs ,  les  def- 
centes  ,  les  ruilTeaux  &  les  fondrières 
qu'on  trouve  en  certains  endroits. 
Adieu  alors  à  tous  les  mouvemens  ra- 
pides &  précipités  l  II  faut  voyager 
avec  précaution  ;  mais  il  convient 
mieux  aux  fentimens  de  ne  pas  aller  fl 
vite.  Je  fis  marché  avec  un  Voituriér 
pour  me  conduire  auffi  lentement  qu'il 
Toudroit ,  dans  cette  traverfe  difficile. 
Les  habitans  en  font  pauvres ,  mais 
patiens ,  tranquilles  ,  &  doués  d'une 
grande  probité.  Chers  Villageois  ,  ne 
craignez  rien  /  le  monde  ne  vous  en- 
viera pas  votre  pauvreté ,  tréfor  inépui- 
fable  de  vos  fimples  v  ertus.  Nature  ï 
parmi  tous  te^  défordres ,  tu  es  encore^ 
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favorable  à  la  modicité  que  tu  fournis. 
Au  milieu  des  grands  ouvrages  qui 
t'environnent ,  tu  n*as  laifTé  que  peu 
ici  pour  la  faux  &  la  faucille  :  mais  ce 
peu  eft  en  fureté  ,  il  eft  protégé...  Le 
plus  fort  n'envahit  rien  au  plus  foible. 
Heureufes  les  demeures  qui  font  ainfi 
mifes  à  l'abri  de  la  cupidité  &  de 
Tenvie. 

Que  le  Voyageur  fatigué  fe  plaigne  9 
s'il  veut ,  des  détours  &  des  dangers 
de  vos  routes ,  de  vos  collines  pier- 
reufes  ,  de  vos  fondrières ,  &  des 
obftacles  de  toutes  efpeces  qui  l'arrê- 
tent dans  fon  chemin...  Moi,  mes 
chers  amis  ,  j'aime  à  voyager  parmii 
vous.  Les  habitans  d'un  village  voifln 
avoient  travaillé  tout  le  jour  à  rendre 
praticable  un  endroit  où  nous  arri- 
vâmes. Nous  n'aurions  pu  y  pafTer  la 
veille  ,  &  ils  avoient  encore  pour  deux 
heures  d'ouvrage...  11  n'y  avoir  point 
d'autre  remède  que  d'attendre  avec 
patience.  La  nuit ,  qui  étoit  pluvieufc 
&.  orageufe ,  s'approchant ,  le  VoiturieJ^ 
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fut  obligé  de  s'arrêter    dans     la   feule 

hôtellerie  qu'il  y  avoit  dans  le  village* 

Je  pris  aufli-tôt  pofTeflion  de  ma 
chambre  à  coucher...  L'air  étoit  devenu 
très -froid  ;  je  fis  faire  bon  feu ,  &  je 
donnai  des  ordres  pour  le  fouper...  Je 
remerciois  le  Ciel  de  ce  que  les  chofes 
n'étoient  pas  pires  ,  lorfqu'une  Dame 
&  fa  Femme  de  chambre  arrivèrent 
dans  l'Auberge. 

Il  n'y  avoit  pas  d'autre  chambre  à 
coucher  dans  la  maiCon  que  la  mienne  ; 
&  l'Hôteiïe  les  y  amena  fans  façon , 
en  leur  difant  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
Gentilhomme  Anglois...  qu'il  y  avoit 
deux  bons  lits  ,  &.  qu'il  y  en  avoit  un 
troifieme  dans  le  cabinet  à  côté...  Mais 
à  la  manière  dont  elle  pailoit  de  ce 
troifieme  lit ,  il  auroit  prefque  autant 
valu  qu'elle  n'en  eût  point  eu. . .  Elle 
ajouta  qu'elle  ofoit  avancer  que  le 
Monfieur  feroit  de  fon  mieux  pour  ar- 
ranger les  chofes;  &  moi,  pour  ne 
pas  tenir  la  Dame  en  fufpens ,  je  lui 
dis  que  je  ferois  tout  ce  que  je  pourrois. 
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Mais  cela  ne  vouloit  pas  dire  que 
je  la  rendrois  la  maîtrefle  abfolue  de 
ma  chambre...  J'en  étois  encore  pro- 
priétaire ,  &  j'avois  le  droit  d'en  faire 
les  honneurs.  Je  priai  donc  la  Dame 
de  s'alTeoir  ;  je  la  plaçai  dans  le  coin 
le  plus  chaud  ;  je  demandai  du  bois  ; 
je  dis  à  l'HôtefTe  d'augmenter  le  fou- 
per ,  ôc  de  ne  point  oublier  que  je  lui 
avois  recommandé  de  donner  le  meil- 
leur vin. 

^  La  Dame  ne  fut  pas  cinq  minutes 
auprès  du  feu  ,  qu'elle  jeta  les  yeux  fur 
les  lits.  Plus  elle  les  regardoit ,  occlus 
fon  inquiétude  fembloit  les  augmenter. 
J'en  étois  mortifié ,  &  pour  elle  &  pour 
moi ,  &  je  n'étois  peut-être  pas  moins 
embarrafTé  qu'elle. 

C'en  étoit  aflez,  pour  caufer  cet 
embarras ,  que  les  lits  fuflent  dans  la 
tnèiTié  chambre  ..  Mais  ce  qui  nous 
troubloit  le  plus  ,  c'étoit  leur  pofuion. 
Ils  étoient  parallèles  &  fi  proches  l'un 
de  l'autre ,  qu'il  n'y  avoit  de  place 
entre  les  deux  que  pour  mettre    une 
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chaife...  Ils  n'étoient  guère  plus  éloi- 
gnés du  feu.  Le  manteau  de  la  chemi- 
,  née  ,  d'un  côté  ,  s'avançoit  fort  avant 
dans  la  chambre ,  &  avec  une  grofle 
poutre  ,  de  l'autre  ,  il  formolt  une  ef- 
pece  d'iilcove  qui  n'étoit  point  du  tout 
favorable  à  la  délicatefTe  de  nos  fenfa* 
tions. . .  D'ailleurs  les  lits  étoient  fi 
étroits ,  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  dç 
fonger  à  faire  coucher  la  Femme  de 
chambre  avec  fa  maitrefle.  Si  cela  avoit 
été  faifable ,  l'idée  qu'il  falloit  que  je 
couchafïe  auprès  d'elle  ,  auroit  gliffé 
plus  aifément  fur  l'imagination. 

Le  cabinet  n'étoit  pas  confolant  :  il 
étoit  humide  ,  froid  ;  la  fenêtre  en  étoit 
à  moitié  brifée,  il  n'y  avoit  point  de 
vitres...  le  vent  y  foufRoit ,  &  il  étoit 
fi  violent  ,  qu'il  me  fit  touffer  quand 
j'y  entrai  avec  la  Dame  pour  le  vifi- 
ter...  L'alternative  où  nous  nous  trou- 
vâmes réduits ,  étoit  donc  fort  inquié- 
tante. La  Dame  facrifieroit-elle  fa  fantc 
à  fa  délicatefTe,  en  abandonnant  le  lit 
à  la  Femme  de  chambre  >  ou  la  Femme 
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de  chambre  prendroit-elle  le  cabinet , 
en  laiflant  la  Dame  expofée  aux  en- 
treprifes  qu*un  joli  minois  peut  Suggé- 
rer à  un  Etranger  ?  Le  cas  n'étoit  pas 
aifé  à  réfoudre.  - 

La  Dame  étoit  une  jeune  Nantaife  ^ 
d'environ  vingt-cinq  ans,  dont  le  teint 
l'auroit  difputé  à  l'éclat  des  rofes.  La 
Femme  de  chambre  étoit  Blaifoife , 
vive  jlefte  ,  &  n'avoit  pas  plus  de  vingt 
ans.  Ces  circonftances  augmentoient 
les  difficultés ,  &  le  poids  qui  accabloi^ 
nos  efprits ,  n'étoit  pas  allégé  par  la 
délicateffe  que  nous  avions  de  ne  pas 
nous  communiquer  l'un  à  l'autre  ce 
que  nous  Tentions  dans  cette  occafion. 

Le  fouper  vint  &  nous  nous  mîmes 
à  table.  Je  crois  que  (i  nojus  n*euffions 
pas  eu  de  meilleur  vin  que  celui  qu'on 
nous  donna ,  nos  langues  auroient  été 
liées  julqu'à  ce  que  la  néceflîté  nous 
eût  forcé  de  leur  donner  de  la  liber- 
té.. ,  Mais  la  Dame  avoit  heureufement 
quelques  bouteilles   de   bon    vin   de 
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Bourgogne   dans   fa   voiture,   8i  elle 
envoya    fa   Femme    de    chambre    en 
chercher  deux  . . .  Peu  à  peu  nous  nous 
fentîmes    infpirés  d'une  force  d'efprit 
fufRfante  pour  parler  au  moins,   fans 
rcfcrve  ,  de  notre  fituation  ;  nous  l'exa- 
minâmes de  tous  côtés  pendant  plus 
d'une  heure,  pour  tâcher  de  trouver 
quelque  heureux   moyen  de  régler  la 
chofe  . . .  Enfin,  après  l'avoir  retournée 
dans  tous  les  fens ,  nous  convînmes  de 
.nos  articles;  &  peut-être  n'a-t-on  ja- 
mais  fait  un  traité  de  paix  qu'on  ait 
exécuté  plus  religieufement  des  deux 
côtés.  Voici  le  nôtre. 

Article  premier. 

Comme  le    droit  de   la  chambre  à 

coucher  appartient  à  Monfieur,  &  qu'il 

croit  que  le  lit  qui   eft  le  plus  proche 

du  feu  efl  le  plus  chaud,  il  le  cède  à 

Madame. 

accordé    de    la  part   de    Madame  9 
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pourvu  que  Iss  rideaux  des  deux  lits , 
qui  font  d'une  toile  de  coton  prefque 
tranfparente  ,  &  trop  étroits  pour  bien 
fermer ,  foient  attachés  à  l'ouverture 
avec  des  épingles ,  ou  même  entière- 
ment coufus  avec  une  aiguille  &  du 
fil ,  afin  qu'ils  foient  cenfés  former 
une  barrière  fuffifante  du  côté  de 
Monfieur. 

Article     II. 

Il  eft  demandé  de  la  part  de  Ma- 
dame ,  que  Monfieur  foit  enveloppé 
toute  la  nuit  dans  la  robe  de  chambre. 

Réfiifé ,  parce  que  Monfieur  n'a  pas 
de  robe  de  chambre  ,  &  qu'il  n'a  dans 
fon  porte-  manteau  que  fix  chemifes  & 
une  culotte  de  foie  noire. 

La  mention  de  la  culotte  de  foie 
noire  fit  un  changement  total  dans  cet 
article  . . .  On  regarda  la  culotte  comme 
un  équivalent  de  la  robe  de  chambre. 
Il  fut  donc  convenu  que  j*aurois  toute 
la  nuit  ma  culotte  de  foie  noire. 
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Article    11  Ï. 

Il  eft  ftipulé  de  la  part  de  Madame , 
que  dès  que  Monfieur  fera  au  lit ,  & 
que  le  feu  &  la  chandelle  feront 
éteints  ,  Monfieur  ne  dira  pas  un  feul 
mot  pendant  toute  la  nuit. 

Accordé^  à  condition  que  les  prières 
que  Monfeur  fera,  ne  feront  pas  re- 
gardées comme  une  infraftion  au 
traité. 

Il  n'y  eut  qu'un  point  d'oublié. 
C'étoit  la  manière  dont  la  Dame  & 
moi  nous  nous  dishabillerions  &  nous 
nous  mettrions  au  lit  . . .  Il  n'y  avoit 
qu'une-  manière  de  le  faire  ;  &  le 
Lefteur  peut  la  deviner  ...  Je  protefte 
que  fi  elle  ne  lui  paroît  pas  la  plus 
délicate  &  la  plus  décente  qu'il  y  ait 
dans  la  Nature  ,  c'eft  la  faute  de  fon 
imagination... 

Enfin  nous  nous  couchâmes  :  je  ne 
fais  fi  c'eft  la  nouveauté  de  la  fituation, 
eu  quelque  autre  chofe ,  qui  m'empêcha 
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de  dorinir ,  mais  je  ne  pus  fermer  les 
yeux...  Je  me  tournois  tantôt  d'un  cô- 
té ,  tantôt  de  l'autre...  &  cela  dura  juf- 
qu'à  deux  heures  du  matin  ,  qu'impa- 
tienté de  tant  de  mouvemens  inutiles, 
il  m'échappa  de  m'écrier  :  ô  mon 
Pieu  1 

Vous  avez  rompu  le  traité ,  Mon- 
fieur  ,  dit  avec  précipitation  la  Dame , 
qui  n'avoit  pas  plus  dormi  que  moi..." 
Je  lui  dis  que  non ,  en  foutenant  que 
ce  n'étoit  qu'une  exclamation...  Elle 
voulut  que  ce  fût  une  infraction  en- 
tière du  traité...  Et  moi ,  je  prétendois 
qu*on  avoit  prévu  le  cas  par  le  troi- 
fieme  article. 

La  Dame  ne  voulut  pas  céder  ,  & 
la  difpute  affoiblit  un  peu  fa  barrière... 
J'entendis  tomber  par  terre  deux  ou 
trois  épingles  des  rideaux. 

Sur  mon  honneur ,  Madame ,  ce 
n'efl  pas  moi  qui  les  ai  détachées , 
lui  dis-je  en  étendant  mon  bras  hors 
du  lit ,  comme  pour  affirmer  ce  que 
je  difois,,.  &  j'allois  ajouter  que  pour 
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tout  Tor  du  monde  ,  je  n*auro'is  pas 
voulu  violer  l'idée  de  décence  que  je..." 
Mais  la  Femme  de  chambre ,  qui 
nous  avoit  entendus ,  Se  qui  craignoit 
les  hoflilités,  étoit  fortie  de  Ton  ca- 
binet ,  6c  s'étoit  gliffée  doucement 
dans  le  pafTage  qui  étoit  entre  le  lit  de 
fa  maitreffe  &  le  mien  ;  &  en  étendant 
le  bras ,  je  faifis  la  Femme  de  cham- 
bre ,  &. . .  &c.  &c.  &c. . .  Mais  ,  honni 
fuit  qui  mal  y  penfe.  Le  jour  parut ,  & 
nous  n'eûmes  point  à  rougir  de  nous 
voir.  Nous  partîmes  :  je  gagnai  Ren- 
nes ;  &  la  Dame  &  fa  Femme  de 
chambra  allèrent  où  elles  voulurent... 


FIN. 
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